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Enfin, ça y est ! Christophe a obtenu sa flotte 
(bien modeste) et vogue depuis le 3 août vers 
l'ouest. Il y touchera terre le 12 octobre, sur les 
côtes des Antilles, ce qui fait que nous ne savons 
pas au juste ce que nous Jetons en ce cinquième 
centenaire. Est-ce la longue course au "sponso¬ 
ring" 2 le dépari des rives du Guadalquivir ? ou 
l'arrivée en vue de la première île (San Salvador) 
annonçant, croyait-on. la côte est des Indes: ou 
encore la plus lointaine traversée jusqu 'ici réus¬ 
sie par l“homo maritimus" ? 

Sûrement pas. en tout cas. la découverie de 
l’Amérique, puisque d'autres navigateurs euro¬ 
péens (les Vikings) avaient débarqué sur les 
rivages d’Amérique du Nord bien avant le quin¬ 
zième siècle. Et nul n'eut l'idée. Ion des voyages 
vers "les Indes occidentales" qu’il pouvait s'agir 
là d'un continent nouveau, avec une population 
originale. 

Nous en demandons humblement pardon à 
“ l'Amiral ", mais il faut bien convenir que ses 
“découvertes" parurent en son temps assez 
minces. Au terme d'un voyage "à l'aveuglette", 
durant lequel son plus bel exploit reste le coup de 
bluff des deux jouis de grâce soutirés à l'équipa¬ 
ge avant un hypothétique retour, quelques îles, 
quelques tribus sauvages l'accueillent plus ou 
moins bien. Peu ou prou d'or ; guère d’épices 
dans la végétation : et quant aux soieries et aux 
brocards, comment en espérer chez ces sauvages 
peu vêtus 2 

On sait quelle disgrâce s'abattit sur 
l'orgueilleux amiral et vice-roi. un temps accusé 
et enchaîné : on sait aussi quel jeu peu glorieux, 
mais habile, fut celui de son "associé"Pinzon. 

Bref sur le coup, l'amertume l'emporta sur les 
espérances, d'autant que les promesses royales ne 


furent pas tenues. Trois autres voyages ne furent 
guère plus fructueux, et il est évident que, si on 
pariait sous le signe de la croix pour convertir et 
sauver les âmes des pauvres indigènes, les 
regards se détournaient souvent du ciel pour 
chercher des valeurs plus teirestres... 

C'est à titre posthume que la gloire de Colomb 
s 'imposa. De fait, sa "découverte" s'avéra énor¬ 
me. même si l'on convient qu'elle était “dans 
l'air" : il ne se serait de toute façon pas écoulé 
bien des années avant que l'Amérique ne soit 
abordée par l'un des nombreux navigateurs du 
temps, ses habitants évangélisés de gré ou de 
force par les Jésuites, massacrés par les Conquis- 
tadors. exploités par les uns et les autres... Exploi¬ 
tation jusqu à la mort, qui subsistait encore voici 
un siècle lors du creusement du canal de Pana¬ 
ma (et ce n est qu un exemple). 

En retour, sans parler de l'échange “variole- 
vérole". l’Amérique allait en quelques siècles 
nous prodiguer cette curieuse civilisation du 
melting pot. capable du meilleur comme du pire, 
et dont nous craignons qu elle ne nous ait pas 
encore donné le pire. 

Si on rappelle pour finir que Colomb, qui avait 
réussi sa première traversée à 41 ans. quittait ce 
bas monde quatorze ans plus tard, usé par les 
déceptions et l'amertume, on trouvera cette his¬ 
toire plutôt attristante. 

Suffit-il pour l'égayer de rappeler un dessin 
célèbre (mais quel en est donc l’auteur ?) mon¬ 
trant deux indigènes peu vêtus cachés derrière 
des buissons sur la côte d'où ils observent les trois 
caravelles approchant. "Zut ! dit l'un, on est 
découvert ! Va prévenir le chef... " 

Georges POTVIN 



une revue indépendante 

La revue d'histoire populaire Gavroche est indépendante de tout groupe 
politique, syndical, confessionnel et financier. Elle ne reçoit aucune subven¬ 
tion ni de l'Etat ni de tout autre organisme privé ou public. 

Gavroche ne peut compter que sur la fidélité et le soutien de ses lecteurs. 
Vous pouvez lui manifester votre attachement en parlant de la revue autour 
de vous et en souscrivant ou en faisant souscrire des abonnements. 

Pour nous aider à faire connaître notre revue, assurez-vous que votre biblio¬ 
thèque municipale ou de quartier est bien abonnée à Gavroche. Merci ! 









a forêt de Senon- 
ches, à 120 kilo¬ 
mètres au sud- 
ouest de Paris, au 
centre du triangle 
Chartres, Dreux, Nogent-le- 
Rotrou, occupe 4300 hectares 
d’un massif forestier qui en 
compte environ 10 000. Elle fut, à 
la veille de la Révolution, l'objet 
de bien curieuses tractations. 

Une transaction 
fructueuse 

En 1770, Louis XV reçoit du 
prince de Conti le comté de 
Senonches avec sa forêt. Le 
contrat est assorti d’une clause 
particulière qui devait arranger 
ses affaires : le souverain tient 
absolument à jouir de la forêt 
comme d'un bien particulier et 
refuse quelle soit rattachée au 
domaine de la couronne. Tou¬ 
jours à cours d’argent, le roi ne 
peut vendre les parties du 
domaine royal convoitées par les 
courtisans, celles-ci étant inalié¬ 
nables. mais L’abbé Terray, 
ministre des finances, trouva un 
moyen ingénieux pour détour¬ 
ner le problème. 

Si la vente du domaine royal 
est illégale, par contre l’échange 
en est admis. L'abbé Terray pro¬ 
pose donc d’utiliser la forêt de 
Senonches, propriété per¬ 
sonnelle du roi, de la diviser en 
25 lots qui seront vendus à 
autant d’acheteurs. Chacun peut 
alors échanger son lot contre la 
partie du domaine royal qu’il 
convoite. Ainsi, le roi — qui a 
déjà reçu le prix du lot forestier 
— récupère sa forêt avec, au 
passage, une somme supplé¬ 
mentaire représentant la diffé¬ 
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rence de valeur qui “suivant la 
faveur dont jouissait l’échan¬ 
giste" variait du 1/6 au 1/3 du 
prix du lot échangé comme le 
dévoilera, en 1790, le rapport du 
Comité des Domaines à l’Assem¬ 
blée Nationale. 

Cela se passe entre 1772 et 
1775, ce qui fait que le jeune roi 
Louis XVI bénéficia lui aussi de 
l’opération. La forêt de Senon¬ 
ches échoit alors en apanage à 
Monsieur, frère du roi, comte du 
Perche et de Provence (futur 
Louis XVIII). Il prend posses¬ 
sion, par la même occasion, des 
importantes forges de Boussard 
(hameau de Senonches) et de 
Dampierre-sur-Blévy, ainsi que 
des fours à chaux qui faisaient la 
réputation de la région (certains 
ponts de Rouen avaient été 
maçonnés '‘à chaux de Senon¬ 
ches”). Ces fours et forges béné¬ 
ficient du bois de la forêt qui 
constitue une richesse indé¬ 
niable, à condition toutefois d'en 
vendre le surplus. 


Où il est question 
du canal 


Or, un débouché se présente, 
dont il paraît urgent de profiter: 
à Rouen et à Paris, on manque 
de bois de chauffage, “une véri¬ 
table disette” prétendent certains 
textes. Si la clientèle est trouvée, 
se pose toutefois le problème du 
transport, car les routes, dans la 
région, sont impraticables. On 
ressort alors, en mai 1783, le 
projet d’un canal de flottage déjà 
ébauché par le prince de Conti 
une vingtaine d’années aupara¬ 
vant: ce canal partirait de l'étang 
de la Benette, à l'orée de la 
forêt, pour rejoindre l’Avre par 
les rivières existantes, puis l’Eure 
et la Seine. Le bois, d’abord flot¬ 
té “à bûches perdues”, serait 
formé “en trains” à partir de 
l’Avre pour être guidé “à la 
rame" jusqu’à Rouen. 


Dans une lettre du 21 mai 
1783, M.l’Intendant d’Alençon 
reçoit du Premier Président du 
Parlement de Paris, l’ordre de 
“trouver, le plus tôt qu’il lui sera 
possible, un ingénieur capable 
pour l’étude et la direction de ce 
canal auquel l'Administration 
de Monsieur serait très intéres¬ 
sée". 

Le 1er juin 1783, la direction 
des travaux est confiée au sieur 
Boesnier, ingénieur en chef des 
Ponts et Chaussées de la Généra¬ 
lité d’Alençon. Il lui faudra plus 
d'un an pour mener à bien 
plans, devis, estimations... mais 
dès le 24 décembre 1783, le 
Conseil d'Etat, “le Roi y étant”, 
ayant “ouï" le rapport de Calon- 
ne, prend l’arrêt suivant: 

“Le roi en son Conseil a 
ordonné et ordonne au sieur 
Boesnier (de procéder) inces¬ 
samment aux nivellements, plans 
et devis estimatifs des ouvrages à 
faire pour établir un canal de 
flottage depuis l’étang de la 


Parcours du canal de Senonches. 









Benelte jusqu à la jonction de 
l'Avre dans l'Eure, pour flotter les 
bois de la forêt de Senonches et 
d’autres bois voisins. ” 

L’arrêt prévoit en outre la 
construction de digues, de 
ponts, de vannes... les expro¬ 
priations et les modes de paie¬ 
ment de toutes les dépenses 
nécessaires à la réalisation du 
projet. 


Un devis “royal” 


Le 8 juillet 1784, l'ingénieur 
Boesnier présente son "Devis des 
ouvrages de maçonnerie, char¬ 
pente, terrasse et autres à faire 
pour la construction d'un canal 
destiné au transport des bois de 
la forêt de Senonches, depuis 
l'étang de la Benette jusqu 'à la 
rivière d'Eure...”. Ce devis 
constitue la 1" tranche, la 2ème 
tranche de travaux étant située 
sur la généralité de Rouen. 

Ce devis, d'un montant de 157 
939 livres 13 sols 2 deniers, nous 
a permis de retrouver, point par 
point, sur le terrain, le tracé du 

Le canal à Brezolles 
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canal. Que représente-t-il ? Un 
parcours de 52 kilomètres qui 
correspond le plus souvent au 
curage d’un fossé de 2 ou 3 
mètres de large. On y prévoit — 
car on est pressé — 700 ouvriers 
dont le recrutement fait pousser 
les hauts cris au Premier Prési¬ 
dent du Parlement quand il est 
informé qu’on leur donnerait 30 
sols par jour, “alors que l’usage 
du pays était de n’en donner que 
12 à 15 pour ce genre de tra¬ 
vail. .. et le roi y gagnerait les 3/4 
si l’on avait employé la troupe à 
ce canal ". 

Nous ne savons qui a gagné 
du Président ou des ouvriers, 
mais à supposer que les tra¬ 
vailleurs aient eu leurs 30 sols ( 1 
livre 1/2), cela fait donc, pour le 
chapitre "main-d'oeuvre": 1.5 
livre x 700 ouvriers x 60 jours = 
63 000 livres. Ajoutons les 7000 
livres représentant le salaire de 
l'ingénieur et les 16 000 livres 
(1/10 du total) pour les entrepre¬ 
neurs (tout cela est indiqué dans 
le devis), nous arrivons à un 
total de 86 000 livres. Il reste 
donc 70 000 livres pour les 
matériaux. 


Le canal à la sonie 
de Brezolles. 


Sue ce plan, 
0*1 Voit com mevrt, 
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\/ es P désigné, 
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Or, d'après les vestiges encore 
existants, les quantités de maté¬ 
riaux employés ne paraissent pas 
d’une importance énorme et rap¬ 
pelons que : 

— Le bois vient de la forêt, 
apanage de Monsieur. 

— le fer vient des forges de 
Boussard et de Dampierre. pro¬ 
priété de Monsieur, 

— la chaux vient des fours de 
Senonches, qui appartiennent à 
Monsieur, 

— et les briques viennent des 
fabriques, nombreuses dans la 
région. 

Apparemment donc, l’argent 
consacré aux matériaux ne sort 
guère d’un cercle très restreint, 
et l’on comprend aisément tout 
l’intérêt de Monsieur — et de ses 
amis — pour cette entreprise. 


Les mystères d’une 
adjudication 

Mais revenons au devis. Pré¬ 
senté le 8 juillet 1784, il est 


approuvé le 13 septembre sui¬ 
vant. Mais le 7 août, on avait 
déjà fixé au 28 septembre la date 
de l’adjudication des travaux ! 
Par contre, dans une lettre du 22 
juin 1784, l’ingénieur Boesnier 
écrit à M. Berthier -."Mon canal 
sera entièrement creusé et, par 
conséquent, la direction assurée 
avant la fin du mois prochain". 

On croit rêver ! pour un peu, 
le canal serait fini avant le 
devis ! Les travaux ont donc 
commencé sans attendre toutes 
ces formalités. Pourquoi cette 
hâte ? Qui est assez haut placé 
pour se moquer ainsi de la 
réglementation ? 

M. l’Intendant d’Alençon le 
sait bien, lui, car il a reçu, le 29 
avril 1784, une lettre de l’Admi¬ 
nistration de Monsieur l’infor¬ 
mant que : 

“La construction du canal 
devant naturellement renchérir 
les bois (...) nous trouverons dif¬ 
ficilement un nouveau fermier 
pour les forges de Boussard et 
Dampierre dont le bail expirera 
bientôt, ou du moins, les offres 
qui nous seront faites seront bien 
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inférieures au prix du bail 
actuel, de manière que si le 
canal n est point achevé lors de 
l'expiration de ce bail, Monsieur 
sera dans le cas d'éprouver des 
pertes considérables (...) Je sais 
que l'ingénieur de votre Généra¬ 
lité est sur les lieux, qu 'il lève les 
plans et fait les devis, je sais 
aussi que ces opérations devien¬ 
nent prodigieusement longues 
quand on n'a pas les yeux 
ouverts sur la conduite de ceux 
qui en sont chargés et qu on ne 
les stimule pas. pour ainsi dire 
journellement (...) Faites, je mus 
en conjure, que l’ingénieur ne 
perde pas un moment et qu'on 
arrive bientôt au point de mettre 
les ouvriers au canal. " 

Et puis, au bas de la lettre, 
griffonnés par le signataire, 
presque illisibles, ces mots "Je 
ne dois pas mus cacher que M.le 
Président qui (...) prend à cet 
engagement le plus vif intérêt, 
m a prié de vous presser". On sai¬ 
sit mal comment ces problèmes 
causés par le canal pourraient 
être évités par la rapidité de sa 
réalisation : logiquement, ils vont 
se produire plus tôt ! C'est peut- 
être ce que pense l'intendant 
d'Alençon qui néglige de "tara¬ 
buster" son ingénieur. 

Mais le 17 mai suivant, c'est le 
Président du Parlement lui-même 
qui lui signifie de ne plus 
attendre -."Je vous prie donc de 
donner les ordres que vous juge¬ 
rez nécessaires pour qu 'on enta¬ 
me incessamment l’ouvrage, et 
de m informer des mesures que 
vous avez cru devoir prendre, 
afin que je pourvoie au paie¬ 
ment des personnes que vous 
croirez devoir en chaiger...". 

Il ne reste plus qu'à s'exécu¬ 
ter. On choisit deux entrepre¬ 
neurs associés : les sieurs Gilles 
Fouquet et François Desroches, 
qui commencent aussitôt les tra¬ 
vaux... plus de quatre mois avant 
la date fixée pour l'adjudication ! 
En font foi les certificats de paie¬ 
ments “par anticipation" établis 
au nom des entrepreneurs. 

On adjoint à l'ingénieur Boes- 
nier un spécialiste du flottage 
des bois, le sieur Bonneville, 


venu de Haute-Bourgogne. C’est 
lui qui dirige, le 13 décembre 
1784, le premier transport vers 
Rouen de 700 cordes (environ 
2100 stères) de bois de Senon- 
ches. 

En fait, seule la première 
tranche des travaux est terminée 
— avec retard sur les prévisions 
de Boesnier —, la deuxième, 
concernant le flottage sur l'Eure 
et la Seine dépend de la Généra¬ 
lité de Rouen et, malgré les 
interventions répétées de Calon- 
ne, l'Intendant rouennais déclare 
sans ambages que ses ingénieurs 
ont. avec l’aménagement des 
ports, des occupations bien plus 
urgentes et que ceux qui ont 
commencé le canal n’ont qu a le 
continuer ! 

On poursuit 
les travaux 

L'ingénieur Boesnier prépare 
donc un deuxième devis daté du 
20 janvier 1785 "Suite du canal 
de Senonches. Deins des ouvrages 
à faire... sur la rivière d'Eure 
pour faciliter le flottage des bois 


venant de la forêt de Senonches 
parle nouveau canal...”. 

Nous sommes le 20 janvier 
1785. L’adjudication ne sera pas¬ 
sée que le 22 avril 1786 — 15 
mois plus tard ! — Nous voilà 
bien loin de la précipitation des 
débuts de l’entreprise. Une lettre 
de l'Intendant de Rouen, datée 
du 19 décembre 1784, en justifie 
la raison ...d’ailleurs, il y a 
abondance de bois à Rouen, plus 
encore cette année que toute 
autre... Cette circonstance peut 
rendre moins intéressante l'arri¬ 
vée. pour le moment présent, à 
Rouen, du bois de la forêt de 
Senonches”. C'est sûrement ce 
retournement de la situation, 
“flairé” dès le printemps 1784 par 
l'Administration de Monsieur, qui 
avait motivé les pressions pour 
hâter les travaux du canal, afin de 
profiter du créneau avant qu'il ne 
disparaisse. 

Ainsi, quelques jours après le 
départ du premier flottage, le 13 
décembre 1884, il s’avère que le 
canal serait devenu inutile. Mais 
qu'importe, on continue les tra¬ 
vaux. La deuxième tranche est 
donc mise en adjudication le 22 
avril 1786, en l'hôtel de M. l'Inten¬ 
dant d’Alençon "Le dit jour, à 10 


heures du matin, nous aurions 
fait ouvrir la porte de notre appar¬ 
tement où se seraient présentés 
plusieurs entrepreneurs auxquels 
nous aurions fait donner lecture 
du devis...”. Il semble que les 
entrepreneurs intéressés n’aient 
été mis au courant qu’au dernier 
moment, ce qui favorise singuliè¬ 
rement les sieurs Fouquet et Des- 
roches, d'autant qu'il est en outre 
précisé qu’il faudra tenir compte 
de déductions pour travaux déjà 
faits ou supprimés, d'acomptes 
déjà versés “par anticipation”. 
Bref, seuls ces entrepreneurs 
étaient sûrs de l’emporter. 

Le canal a donc fonctionné dès 
la fin de 1784, malgré des malfa¬ 
çons irritantes dont les répara¬ 
tions furent prévues dans le 
deuxième devis. Les bois flottés 
empruntaient le cours de l’Eure, 
comme en témoigne une plainte 
du prieur d'Ivry demandant la 
”réparation d'une dégradation 
faite au pont d'Iviy par le passage 
des trains”. 

Nous n'avons pas de détails 
sur le travail des flotteurs. Un his¬ 
torien local assure que "leflot, du 
1er avril au 1er octobre (période 
non-abattage en forêt) avait lieu 
seulement un jour par semaine. 


Une tmwe mélaHique à Reivrcowl. Au fond, les arcades de l'aqueduc de l'Aire, construit en 1895 pour amener l'eau de l'Avreà Paris. 
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L’auteur de cet article est un des 
animateurs du Groupe d’Histoire 
locale, section de l’Association Cul¬ 
turelle de Senonches, Les sources 
dont il s’est servi proviennent des 
Archives de l’Orne à Alençon 
(liasses C.160. C 161, C 162), Elles 
lui ont permis, avec l’aide de sa 
femme et de Claude Lachaud, de 
constituer un dossier complet sur 
“Le canal de Senonches" publié 
dans le N°14 des Cahiers d’Histoire 
de Senonches, que nos lecteurs 
intéressés peuvent se procurer à 
l’adresse suivante : 

M. Claude Lachaud, Avenue Pou- 
cin, 28250 Senonches. 45 F + port. 


De “Royales affaires” 


Vestiges 

<d 'une vanne 


en aval de BRE.Z.OLLES 

Échelle: 2.,5c.m/rn 


SENS du CLOUERA MT 


Hauteur a£onner\e-. A,4Om 




De l'Avre, les bois, en trains de 25 
cordes chacun, flottaient ensuite 
sur l'Eure, la Seine, et gagnaient 
Rouen qu 'ils approvisionnaient". 

Les moulins étaient nombreux 
sur le parcours, moulins à grain, 
mais aussi à tan, à papier... et les 
meuniers étaient tenus de libérer, 
au moyen de vannes, le passage 
des bois, les jours de flottage. Ils 
recevaient, pour cela un “droit de 
chômage” prévu dans l’arrêt du 
24 décembre 1783, et payé par 
les “flotteurs". Tout cela sous la 


surveillance d'un garde en unifor¬ 
me, nommé selon l’arrêt du 7 
août 1785, pour un salaire annuel 
de 350 livres. 

Le dossier du “Canal de 
Senonches" des Archives d'Alen¬ 
çon se clôt sur un impressionnant 
“Etat général de tous les dégâts 
causés aux propriétaires et des 
indemnités dues en conséquen¬ 
ce”. En tout, 217 demandes pour 
lesquelles il est prévu 18792 
livres 5 sols et 8 deniers. La der¬ 
nière requête est datée du 16 mai 


1790. L’ingénieur Boesnier en 
informe l’Intendant d’Alençon le 
4 juin 1790. 

1790 : L’Assemblée nationale 
Constituante divise la France en 
83 départements. C’est la dispari¬ 
tion des Généralités... et des 
intendants. 

La même année, à la lecture du 
rapport du Comité des Domaines, 
la même assemblée déclare nuis 
et non avenus tous les contrats 
“d'échanges" conclus de 1772 à 


1775, sur les conseils de l’abbé 
Terray. La forêt de Senonches 
devient alors propriété de la 
Nation et est depuis lors devenue 
forêt domaniale. 

C’est vers cette date également 
que le canal de Senonches cesse 
d'être utilisé. Il est vraisemblable 
que le “changement de proprié¬ 
taire" et l'exploitation plus ration¬ 
nelle de la forêt ont été à l’origi¬ 
ne de l’abandon d’un flottage 
dont l'utilité était plus que discu¬ 
table ! 

Pierre CHAILLOU 


Vestige d ’une ramie en aval de Brezotles avec plan explicatif d-desstts. 







Du Vème au Xlème siècle, dans le monde occidental tout entier, la civilisation connut un recul 
effrayant. Rome avait conquis tous les territoires qui avoisinaient la Méditerranée. Il n’y a pas 
d’impérialisme colonial sans oppression et injustice. Toutefois, Rome avait apporté aux peuples 
conquis beaucoup de bienfaits : la paix, une législation relativement humaine, une culture intel¬ 
lectuelle très haute. Tous ces biens, l’Occident allait les voir disparaître pendant les siècles qui 
vont suivre. 


déjà accepté tant d’étrangers ne 
pouvait installer de nouvelles tri¬ 
bus. Ce refuge qu'on leur refusait, 
les barbares se décidèrent à le 
conquérir par la violence : telle 
fut l’origine de ces invasions qui 
devaient ruiner le monde romain 
et amener un tel recul de la civili¬ 
sation. 

La fin du IVème siècle fut mar¬ 
quée par une véritable ruée des 
Germains. Les Wisigoths, peuples 
fédérés installés en Thrace, se 
révoltèrent. Ils abandonnèrent les 
territoires qu’ils avaient mission 
de défendre et après avoir traver¬ 
sé l’Italie, pris et pillé Rome, 
s’installèrent au Sud de la Gaule. 
Dans les années qui suivirent, les 
Francs, les Burgondes, les Van¬ 
dales passèrent le Rhin et se fixè¬ 
rent, les premiers au nord de la 
Gaule, les seconds à l’est, les der- 


Or, il existait en Asie Centrale 
des peuples encore plus arriérés 
que les Germains : c’était les 
Mongols, parmi lesquels les Huns 
se distinguaient par leur férocité. 
La première apparition des 
Hioung-Nou (c’est le nom que 
leur donnaient les chroniqueurs 
chinois) dans l’histoire, date 
d’environ trois mille ans avant 
l’ère chrétienne. Dès cette 
époque, les Huns épouvantaient 
l’Empire chinois. Durant trente- 
cinq siècles, les Huns en ravagè¬ 
rent maintes provinces. Les 
Empereurs chinois ne se défen¬ 
daient pas toujours, comme ceux 
de Rome ou de Byzance, ils pré¬ 
féraient souvent négocier et l’on 
vit parfois le maître de l’Empire 
céleste payer tribut à quelque 
prince sauvage. Cependant les 
Huns estimèrent un jour que des 


conquêtes plus faciles les atten¬ 
daient à l’Occident. 

Ce fut au IVème siècle de 
notre ère que cet exode eût lieu, 
il ne s’agissait pas d’une tribu 
errante, allant à l’aventure mais 
d’une immense armée de bar¬ 
bares asiatiques, dont les sil¬ 
houettes trapues, les yeux bridés, 
le jaune et plat visage couturé de 
cicatrices, les façons étranges de 
combattre, les flèches à pointe 
d’os qui ne manquaient jamais le 
but, les "lassos” de cuir qui étran¬ 
glaient l’adversaire, et jusqu'à la 
puanteur immonde que répandait 
leurs haillons, inspiraient autant 
d'horreur que d’épouvante. 

Ce n’était pas seulement la 
cupidité mais aussi la peur qui 
poussaient les barbares slaves et 
germains vers les terres de 
l’Empire. Mais l’Empire qui avait 


e recul est dû prin- 

C cipalement aux 
invasions des 
peuples barbares, 

- c’est-à-dire à ces 

populations arriérées et guer¬ 
rières qui se pressaient aux fron¬ 
tières de l’Empire. Depuis de 
longs siècles, ces peuples convoi¬ 
taient les régions privilégiées qui 
avoisinaient la Méditerranée. 
Douceur du climat, richesses des 
campagnes, splendeurs des cités 
— toutes choses que leur imagi¬ 
nation embellissait encore — les 
attiraient. Ils comparaient ces 
terres bénies à leurs marécages, à 
leurs forêts, leurs villages de 
huttes. Tantôt ils s’efforçaient de 
briser par la force les barrières 
que l’Empire élevait contre eux; 
tantôt ils demandaient humble¬ 
ment leur place dans cet empire : 
s'installaient comme colons, 
entraient dans l'armée (d’abord 
dans les troupes auxiliaires, 
ensuite dans les légions). 

La plupart des barbares appar¬ 
tenaient à la race germanique. Ils 
n'avaient guère que des vertus 
guerrières mais ils les possédaient 
au plus haut point à une époque 
où elles abandonnaient le peuple 
romain et les populations 
gagnées à la civilisation romaine. 
Aussi les empereurs traitaient-ils 
souvent avec les barbares; non 
seulement l’infiltration pacifique 
était tolérée et le plus souvent 
encouragée mais il arrivait encore 
que Rome assignât des territoires 
à des nations entières que l’on 
nommait de ce fait les fédérés 
(les alliés). 




Les populations 
fuient devant 
l'invasion. 






Charlemagne 'contenu les Saxons : Le baptême ou la mon. 


niers en Espagne. Cependant le 
péril asiatique devenait tel que 
Romains et Germains comprirent 
la nécessité de l'union : les Huns 
battus par cette coalition, aux 
Champs Catalaunique, reculèrent 
(451). ■ 

Cependant la Grande-Bretagne 
subissait l’invasion des naviga¬ 
teurs Scandinaves: Saxons et 
Angles. L’Empire d’Occident dont 
la capitale avait déjà été ruinée 
cessait d'exister après un second 
assaut en 476. Seule Bizance sub¬ 
sistait, dont l’Empereur pouvait à 
bon droit se prétendre héritier 
des Césars. 

A la place de l’Empire d’Occi¬ 
dent s’élèvent donc des 
royaumes barbares dont il serait 
vain d’étudier les vicissitudes. 
Cependant ces barbares sont par¬ 
tagés entre le mépris des popula¬ 
tions vaincues et un certain res¬ 
pect pour les usages de l’admi¬ 
nistration de cet Empire et sa reli¬ 
gion. Ils imitent ou plutôt “sin¬ 
gent” ces usages; ils se convertis¬ 
sent au christianisme, mais en 
général adoptent l’arianisme (1). 

(1) Arianisme : Hérésie des ariens, qui 
niaient la consubstantialité du Fils avec le 
Père et fut condamnée au concile de 
Nicée (325) (Le Robert). 


Aussi voit-on l’Eglise, qui exècre 
bien plus les hérétiques que les 
païens, se tourner vers ceux qui 
ont gardé leur ancien culte, tels 
les Francs, s’efforcer de les ame¬ 
ner à la vraie foi et alors leur 
assurer son appui. 

Les nations modernes sont à 
peu près constituées au Xle 
siècle. La France, où s’établit bien 
difficilement la dynastie capétien¬ 
ne, est limitée à l’est par la 
Meuse, la vallée de la Saône et 
du Rhin. En 1066, le duc de Nor¬ 
mandie, vassal du roi de France, 
a conquis l’Angleterre. Au sud, 
l'Espagne est en grande partie 
aux mains des envahisseurs 
arabes. A l’est, le “Saint Empire 
Romain Germanique” (restaura¬ 
tion du légendaire empire d’Occi- 
dent) a été fondé en 962 au profit 
d'un roi de Germanie Otton le 
Grand qui a mis fin aux invasions 
des Hongrois et aux turbulences 
des Slaves, notamment des 
Tchèques de Bohême. C’est la 
papauté qui a offert la couronne 
impériale à Otton, elle espère 
ainsi unifier et pacifier l’Europe et 
ne cessera de considérer l’Empe¬ 
reur comme le bras séculier de 
l’Eglise: dépendance que les 
empereurs seront prompts à 


qui, si elle ne s'est manifestée par 
aucune production littéraire digne 
de ce nom a néanmoins consisté 
à remettre en honneur l'instruc¬ 
tion, l’usage correct de la langue 
latine. Quant à l'art, les oeuvres 
les plus remarquables de l’art 
carolingien sont les manuscrits 
d'une écriture élégante, illustrés 
d'enluminures naïves aux fraîches 
couleurs, et quelques ivoires 
sculptés. L'architecture se borne à 
imiter servilement l’art byzantin. 
D'ailleurs, cette renaissance intel¬ 
lectuelle ne survit pas à l'Empire 
carolingien. 

Au Vile siècle, l'Empire byzan¬ 
tin, puis l'Afrique du Nord, enfin 
l’Europe occidentale connaissent 
un terrible adversaire: un Arabe, 
Mahomet, fonde une nouvelle 
religion monothéiste qui présente 
quelques analogies avec le 
Judaïsme et le Christianisme: elle 
enseigne l'immortalité de l’âme, 
un jugement après la mort. Elle 
recommande prières, pèlerinages 
et aumônes; mais Mahomet, le 
prophète de Dieu, prêche la 
guerre sainte, c’est-à-dire l'exter¬ 
mination de l’Infidèle qui 
n’accepte pas la conversion. 

En 622, Mahomet dut quitter la 
Mecque où sa prédication ren- 


dénoncer. Cet Empire comprend 
à peu près l'Allemagne actuelle, 
la Bohême, l'Autriche, le nord de 
l’Italie. A l’est, des royaumes à 
demi-barbares: la Pologne, la 
Hongrie. 

Pendant les siècles qui ont 
suivi la chute du premier empire 
romain jusqu’à cette ébauche des 
nations modernes, l’Europe n'a 
guère connu qu'un demi-siècle 
d’ordre et de civilisation: 
l'époque carolingienne. En l'an 
800, le pape Léon III a posé le 
diadème impérial sur le front de 
Charles, roi franc. Sa domination 
s'étend sur la Germanie, une par¬ 
tie de l’Italie et la France. Mais 
son pouvoir n’est effectif que s’il 
est présent, et on voit Charle¬ 
magne aller d’une extrémité à 
l’autre de son Empire, suivi de 
ses guerriers afin de maintenir en 
respect tantôt les Sarrazins, tantôt 
les Saxons, tantôt les Lombards 
ou les Hongrois. Malgré "ses 
constantes préoccupations mili¬ 
taires”, cet Empereur s’est attaché 
à faire régner un ordre, bien 
incertain, bien relatif, mais qui 
constituait un indéniable progrès 
sur les périodes d’anarchie qui 
précédaient. Et surtout, il a favori¬ 
sé une renaissance intellectuelle, 


Mahomet 
fondateur 
de llslamisme. 


Moyen-Age 


















Les Normands tiennent pirater le long des côtes. 


contrait trop d'hostilité. Huit ans 
plus tard, à la tête d’une armée, il 
y rentrait et pouvait y installer sa 
foi. L'année suivante, toute l’Ara¬ 
bie était convertie. Ses habitants, 
nomades, braves et sanguinaires, 
allaient s’élancer à l'assaut du 
monde méditerranéen. Moins de 
120 ans plus tard, le Turkestan, la 
Perse, la Syrie, la Palestine, toute 
l’Afrique du Nord, l’Espagne 
étaient aux mains de ces nou¬ 
veaux conquérants. Sans doute, 
les Arabes qui, aux heures des 
conquêtes pillèrent, dévastèrent, 
se conduisirent enfin en barbares, 
connurent bientôt une civilisation 
très brillante où à vrai dire, les 
éléments originaux sont rares et 
qui doit beaucoup à des peuples 
de haute culture qu'ils avaient 
subjugués: Perse, sujets grecs de 
l'Empire d’Orient. Leurs guerres 
d’expansion achevées, ils témoi¬ 
gnèrent d'une grande curiosité 
intellectuelle. Certaines de leurs 
bibliothèques étaient extraordi¬ 
nairement riches: celle de Cor- 
doue contenait, assure-t-on 
400 000 volumes. Leurs empe¬ 
reurs (ou khalifes) à la fois chefs 
religieux et politiques, multipliè¬ 
rent les écoles, protégèrent les 


Charles Martel à la bataille de Huiliers. 


lettres, les érudits et les poètes. 
Ils eurent des poètes d'un charme 
exquis qui surent s’inspirer des 
auteurs perses; les Contes des 
Mille et Une Nuits nous enchan¬ 
tent encore. Ils eurent sans doute 
les meilleurs médecins du 


à l’Occident l’usage de la bous¬ 
sole. 


Moyen-Age, découvrirent les pre¬ 
miers éléments de la chimie, 
firent progresser les mathéma¬ 
tiques, établirent des tables de 
logarithmes, inventèrent l’algèbre, 
complétèrent les cartes héritées 
des géographes grecs, transmirent 


Mais il n'en est pas moins vrai 
qu'ils firent peser sur l’Europe 
occidentale et sur l'Empire byzan¬ 
tin une lourde menace. Charles 
Martel arrêta leur invasion à Poi¬ 
tiers en 732. Au IXe siècle, ils 
ravagèrent les rivages de la Médi¬ 
terranée, conquirent la Sicile, 
pillèrent Rome. 

Après le démembrement de 
l'Empire Carolingien, l'Europe 
bientôt eût à subir les incursions 
des Bulgares, des Hongrois 
(peuples d’origine sibérienne). 
Ceux-ci, presque aussi féroces 
que les Huns, menacèrent à plu¬ 
sieurs reprises l’Allemagne, l’Ita¬ 
lie, l’Est de la France. Convertis 
au christianisme, ils se fixèrent 
dans les riches plaines de la Hon¬ 
grie. 

Vers le milieu du Vème siècle, 
les côtes de la Manche et de 
l'Atlantique furent ravagées par 
des pirates qui épouvantèrent 
autant les contemporains que 
l’avaient fait jadis les Huns. 
C’étaient des Scandinaves et des 
Danois que les chroniqueurs ont 
désigné du nom de Normands. 
Montés sur leurs barques de 
chêne: non pontées, marchant à 
la rame (et parfois s’aidant d’une 
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leur départ. Bientôt les Normands 
(dont les pays d'origine: Suède. 
Norvège, Danemark, étaient sur¬ 
peuplés, et qui souhaitaient 
moins piller que conquérir des 
terres) obtinrent du roi de France 
le droit de s'installer en Norman¬ 
die; ils se convertirent au christia¬ 
nisme, devinrent agriculteurs, 
mais gardèrent longtemps le 
génie aventureux de leur race: 
sous la conduite de leurs ducs, ils 
devaient conquérir l'Angleterre, la 
Sicile, l'Italie du Sud. 

Ces invasions continuelles 
n'épargnèrent que peu de 
contrées, il arriva même qu'un 
même pays (ainsi la vallée du 
Rhône et de la Saône) fut saccagé 
à la fois par les Arabes, les Hon¬ 
grois, les Normands. Ainsi les 
habitants qui ne pouvaient guère 
compter sur le pouvoir central en 
France; les faibles héritiers de 
l'Empereur Charles cherchèrent 
des défenseurs sur place. Ils se 
“recommandèrent” à un riche 
propriétaire, ou à défaut à un 
artisan, un marchand, un labou¬ 
reur. Ce chef devint le “seigneur”. 
Il prit le commandement du pays, 
fit fortifier son logis qui devint le 
château. Toutes les terres envi¬ 
ronnantes devinrent la "seigneu¬ 
rie” ou "Châtellerie". Ainsi, du 
Ville au Xle siècles se constitua 
la féodalité. 

On devine à quel point ces 
perpétuelles terreurs où vivaient 
les hommes des premiers siècles 
du Moyen-Age furent préjudi¬ 
ciables à toute vie intellectuelle, 
firent rétrograder la morale. Il suf¬ 
fit de lire les chroniques de Saint 
Grégoire, évêque de Tours, 
contemporain de Clotaire, fils de 
Clovis. Grégoire raconte, avec 
une tranquillité absolue les assas¬ 
sinats de Clovis et de ses succes¬ 
seurs. On ne relatera que deux 
faits qui témoignent d'autant de 
fourberie que de brutalité: “Claris 
pousse Chlodéric, fils du mi Sige- 
beii à faire tuer son père; le crime 
commis, il s'indigne, fait massa¬ 
crer le parricide’. Une autre fois, 
“Il obtient par des promesses, que 
les fidèles du roi Rachnagar le 
mettent à mort: ceci fait il 
s 'indigne encore et de sa propre 
main dépêche quelques-uns des 


voile carrée), ils s'attaquaient 
d’abord aux côtes, puis guidés 
par leurs audacieux capitaines, 
les “Vikings”, ils remontaient très 
loin le cours des fleuves. Ils s'ins¬ 
tallaient dans les villes qu'ils forti¬ 
fiaient; de là. ils rayonnaient dans 
les campagnes, pillant et massa¬ 
crant, brûlant les fermes, 
dépouillant les monastères de 
leurs richesses. 


La mon des fils de Clodomir 


Certaines de leurs expéditions 
ravagèrent le coeur de la Russie, 
d’autres occupèrent l'Irlande, une 
partie de l'Angleterre, atteignirent 
l’Islande, peut-être les côtes du 
Canada. En moins d’un demi- 
siècle, ils attaquèrent quatre fois 
Paris. Néanmoins, la résistance 
fut toujours courageuse, parfois 
héroïque. Cependant, lors de la 
dernière tentative, il fallut acheter 


Cloris. 


assassins et parmi ceux-ci le frère 
du roi'. Grégoire de Tours racon¬ 
te ces faits avec un calme ingénu 
et ajoute: "Ainsi Dieu abattait 
chaque jour les ennemis du roi 
sous ses coups et accroissait son 
royaume, parce qu'il marchait 
devant lui d’un coeur droit et fai¬ 
sant ce qui était agréable à ses 
yeux. Clovis n’est-il pas chrétien, 
et chrétien orthodoxe, ennemi 
des Ariens et protecteur des 
évêques ? 

On objectera que ce tableau 
est trop sombre, que ces traits de 
décadence morale sont emprun¬ 
tés à une époque antérieure à la 
Renaissance carolingienne. Mais 
l'étude des moeurs des IXe et Xle 
siècles en Occident, en France 
par exemple, témoigne d’une 
immoralité qui ne le cède en rien 
à celle des siècles précédents: la 
félonie règne en maîtresse dans 
l’entourage des rois; ce ne sont 
que révoltes de princes contre les 
pères, trop longs à mourir, 
répression féroce de ceux-ci; 
Charles le Chauve fait crever les 
yeux à son fils Carloman. Dans la 
seconde moitié du IXe siècle, des 
armées de brigands infestent le 
royaume franc. Le travail est 
méprisé; la guerre, avec son cor¬ 
tège de rapines, est considérée 
comme la seule activité digne 
d'un homme de haute naissance. 
Sans doute, l’analphabétisme des 
prêtres a-t-il été combattu par 
Charlemagne et il est en régres¬ 
sion; mais les moeurs du clergé 
ne valent pas mieux que celles 
des laïcs. 

P.-A. AGARD 


Monsieur Pierre André Agard, 
dont nous avons déjà publié des 
articles, étant prématurément dis¬ 
paru, c’est avec l’autorisation de 
Madame Agard que nous publions 
ce texte. La Rédaction de Gavroche 
tient une nouvelle fois à la remer¬ 
cier. 


Toutes les gravures illustrant ce 
texte sont extraites de L’Histoire 
populaire de la France, Hachette 
1866 . 





Marseille, dès 
l'occupation de la 
zone libre, en 
novembre 1942, les 
attentats commen¬ 
cèrent contre les hommes de la 
Wehrmacht. Hitler, craignant une 
opération alliée depuis l'Afrique 
du Nord, décida la destruction 
d'une partie de la ville et la 
déportation de 100 000 de ses 
habitants. 

C'est la police française qui fut 
chargée de l'opération, (contrôlée 
par la Politzeïdiv ision SS), sous 
réserve d une réduction de ces 
objectifs. Son chef, collaborateur 
à Marseille du ministre Bousquet, 
était l'intendant de police Rode- 
lec du Porzic (Capitaine de cor¬ 
vette détaché par l'amiral Darlan 
en octobre 1940) qui avait dirigé 
la “grande rafle", en été 1942, 
puis la déportation de 1500 “Juifs 
et apatrides”, dont la plupart fini¬ 
rent dans les fours crématoires du 
Grand Reich. 


Chronologie 
du drame 

Dimanche 24 janvier : A six 

heures du matin, dans le secteur 
condamné du Vieux Port, la poli¬ 
ce française expulse 25 000 per¬ 
sonnes, dont 15 000, embarqués 
dans 7 à 8 trains de marchan¬ 
dises, arrivent à Fréjus après 12 à 
14 heures de voyage, sans ravi¬ 
taillement : 

“C’est nous qui étions les sus¬ 
pects, on nous a entassés dans des 
wagons à bestiaux; alors la 
panique a succédé à la terreur, le 
noyage a duré des heures. Nous 
étions debout, serrés les uns 
contre les autres. Ma mère nous 




disait en pleurant : nous sommes 
des gens honnêtes, de braves gens, 
nous n’avons rien fait, il ne peut 
rien nous arriver" raconte un 
témoin. 

Reçus toute la nuit par les 
Gendarmes, Gardes mobiles, 
G.M.R., Compagnons de France, 
Scouts, Défense passive, Croix 
rouge, sous l'autorité du préfet 
du Var Chapuis. on les conduit 
dans trois camps militaires désaf¬ 
fectés. 

“Rien n 'était prêt pour nous 
accueillir, il nous a fallu dormir 
sur une paille infecte; certes, on 
ne nous a pas donné grand chose 
à manger, mais on ne pouvait 
rien avaler". 


Mercredi 27 : A 19 heures 30, Grand rabbin de Marseille, Hir- 

le premier convoi de libérés schler, et le rassure sur le sort de 

(1500 personnes) revient sur Mar- ses coreligionnaires internés à 
seille où il arrive le lendemain Fréjus, 
après 18 heures de voyage. Selon 

un rapport des Renseignements Samedi 30 : Un troisième 
Généraux : “Les prioritaires ont convoi, à l’effectif non chiffré, est 
été les Italiens, les fonctionnaires. dirigé sur Aubagne pour être 
les familles nombreuses et les réparti sur les communes voisines 
vieillards”. et hébergé chez l’habitant. 


Jeudi 28 : Alors que “le calme Dimanche 31 : Les policiers 
absolu régnait sur les campé’, les français tenninent un criblage aux 
services préfectoraux marseillais critères mystérieux pour le profa- 
remettent à la presse un eommu- ne : 

niqué d une impudence digne “Personne ne comprenait le 
des services du docteur mécanisme de cette commission 
Goebbels : qui décidait de libérer ou de gar- 

“Dès dimanche soir, des lits ont der en détention telle ou telle per- 
été installés pour les femmes et les sonne. Les gens une fois contrôlés 
vieillards... la nourriture préparée pouvaient rentrer chez eux, 

par les cuisiniers des bateaux d’autres devaient encore 

désarmés est des plus soignée et attendre”, 
copieuse... 2000 biberons sont Le soir de ce dernier jour de 
assurés quotidiennement aux janvier, quelques internés se 

enfants..." voient retirer leur carte d’alimen¬ 

tation. 

Vendredi 29 : Un second 

convoi de 2500 rapatriés est diri- Lundi 1er février : A 9 heures 
gé sur Marseille. Rodelec reçoit le du matin, les détenus sont réunis, 


Lundi 25 : Les évacués passent 
devant les tables de contrôle où 
les inspecteurs possèdent sur eux 
des fiches précises et complètes. 
La police et la Gestapo, qui siège 
à ses côtés, sont tous deux bien 
renseignés. 


Mardi 26 : Les autorités 
nales inspectent les camps. 


Rapport laconique de la police de Fréjus du lundi 1er février 1943 constatant le départ du train contenant 780personnes pour... une des 
tination inconnue. 600 d'entre eux se retrouveront trois mois plus tard en camp de concentration en Allemagne. 
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Commissariat 


Le 31 Janvier un 4me trsi n, eraaenan t 2.600 évacués,» 
quitté Fréjus à destination de t’arseille. 

Ce 1er Février,un 53 train renfermant environ 780 
évacués marseillais a quitté Fréjus pour une destination 
inconnue. 

Les personnels do3 KTOupes urbains de Saint-qaphaBl 
et de Fréjus continuent à assurer le service d’ordre. 





Fréjus 1943 



Une partie des mines du 1 ieux-Port a Marseille après sa destruction par le 10e Polizei Régiment " allemand. 


au nombre de 780, pour un 
appel nominatif. Des cars les 
conduisent à la gare de Fréjus. 
Embarquement joyeux car ils 
quittent leurs misérables baraque¬ 
ments cernés de barbelés pour 
rentrer chez eux. Un des jeunes, 
descendu du train entre Fréjus et 
Marseille, doit courir le long des 
voies pour retrouver sa place 
dans le wagon. Mais cruelle 
déception en arrivant en gare 
marseillaise d'Arenc : 

“Nous avons cru à notre libéra¬ 
tion, hélas, le train entier était 
gardé de droite à gauche par une 
nuée de policiers; seules les dames 
de la Croix-Rouge ont eu accès 
auprès des wagons et nous pûmes 
recevoir du ravitaillement qui 
nous permit d'arriver en gare de 
Compiègne (où) la police françai¬ 
se nous a remis entre les mains de 
la Wehrmacht”. 

Mardi 2 février : “Un sixième 
et dernier convoi, emportant 
environ 2000 évacués, a quitté 
Fréjus à destination de Marseille 
et d’Aix. Ce convoi comportait un 
wagon (de juifs?) à destination 
inconnue”. 

Nuit du 6 au 7 février : 

Débarquement à Ramatuelle d'un 


sous-marin venu d’Alger, récep¬ 
tionné par le chef de la Sûreté de 
Toulon, Michel Hacq, qui sera 
arrêté et déporté à Mauthausen 
courant 1943. 


Jeudi 18 février : Vichy met 
fin aux fonctions de l’intendant 
de police de 1° classe Rodelec et 
de son adjoint le lieutenant de 
vaisseau Ozanneau, ce dernier 
étant inculpé de marché noir et 
de relations avec le milieu (Ils 
avaient déshonoré la marine 
vichyssoise, alors que les marins 
de Sein avaient rejoint la France 
Libre, et que les F.N.F.L. assu¬ 
raient les convois d’Atlantique et 
de Mourmansk). 

Arrivés à Compiègne, les Mar¬ 
seillais se retrouvent entre les 
mains de l’armée allemande sans 
avoir compris ce qui leur arrive. 
Dans l'indifférence générale 
s’élève la voix de leur vénérable 
curé Cayol qui écrit à Pétain 
(octogénaire comme lui), et 
même à Darlan, ignorant que ce 
dernier avait été abattu à Alger le 
24 décembre 1942, par le jeune 
Bonnier de La Chapelle. 

“ Curé de Marseille depuis 26 
ans, je puis affirmer qu à part 
quelques rues physiquement et 
moralement insalubres, les 40 


rues de notre paroisse étaient 
habitées par une population 
ouvrière laborieuse où pullulaient 
les enfants et les familles nom¬ 
breuses... un groupe d'hommes et 
de jeunes gens y donnaient un 
exemple édifiant... la masse était 
honnête, respectueuse et fidèle 
aux traditions chrétiennes”. 

La copie de cette missive (et 
peut-être la recommandation de 
l’archevêque d’Aix), permet à cer¬ 
tains de s'engager dans l’organi¬ 
sation Todt qui construisait alors 
des fortifications aux îles Anglo- 
Normandes. Ce travail constituait 
pour les hommes une sorte de 
"déportation atténuée”; seuls, 
quelques-uns seront libérés. 

Le 28 avril : Après 12 semai¬ 
nes d'internement, les 600 per¬ 
sonnes qui n'avaient pas pu 
bénéficier de protections, quittent 
la gare de Compiègne, en trains 
convoyés par les SS en direction 
du camp de Orianenburg-Saxen- 
hausen, Saxo pour les initiés. 

“Quand nous avons été pris, 
c'est vrai, nous n'étions pas résis¬ 
tants. Mais lorsque nous avons 
traversé Compiègne, nous avons 
chanté la Marseillaise et l'Inter¬ 
nationale avec nos camarade s”. 

La chaleur, l’entassement à 100 
dans les wagons à bestiaux, sans 


eau ni hygiène élémentaire ren¬ 
dent le voyage très éprouvant : 

“Avant de passer à la douche 
précédant la désinfection de bien¬ 
venue, les assoiffés burent de 
l'eau en grande quantité et furent 
i ictimes de séivres diarrhées ”, 

Immatriculés à Saxo dans la 
série des 64000, le groupe est dis¬ 
persé vers Mauthausen et 
Büchenwald : 

"On a d'abord ressenti une cer¬ 
taine réserve, les résistants nous 
regardaient d'un drôle d'air. Une 
certaine image de la pègre mar¬ 
seillaise, les Carhonne, les Spirito 
nous desservait. Mais bien vite, les 
autres déportés ont vu que nous 
étions des hommes comme eux”. 


Epilogue 


Arrêtés à la Libération, puis 
relâchés, Rodelec et Ozanneau 
furent mis à la retraite d’office, 
puis réintégrés le 27 novembre 
1946 dans la Marine Nationale, 
par décrets signés G.Bidault et 
E.Michelet. Le Provençal du 7 
février 1947 concluait ; "On reste 
confondu devant de semblables 
décision s”. 
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e 10 août 1792, la prise des Tuileries provoqua la fuite du roi et de sa famille, venus se 
réfugier au sein de l’Assemblée. Cet événement marqua la fin du règne de Louis XVI, 
mais aussi la fin de l’Assemblée Législative. Ce même jour, Vergniaud, sous la pression 
de la Commune révolutionnaire, offrit un projet de décret dont le premier article 
contenait la convocation d’une Convention nationale. L’Assemblée avait en effet pris 
conscience de son impuissance à gouverner et de l’ascendant que la municipalité provisoire - la 
Commune - avait pris sur elle. , 

Les nouveaux représentants avaient quarante jours pour être nommés : 4 à 5 000 assemblées 
primaires devaient se former, élire de 40 à 50 000 électeurs appelés à se rassembler de tous les 
cantons dans les chefs lieux des 83 départements pour y choisir 749 députés. Tout cela se déroula 
dans l’agitation d’une révolution nouvelle (c’est le début de la Terreur) ; de l’enrôlement et de 
l’armement intense que nécessitait la guerre; dans la crainte d’ennemis qui menaçaient le terri¬ 
toire à l’extérieur et à l’intérieur; mais aussi, pendant les travaux d’automne imposés aux agricul¬ 
teurs. Ces raisons suffisent à expliquer le manque d’empressement des électeurs, d’autant que 
royalistes et Feuillants ne participèrent pas au vote, puisqu’on imposait à chaque électeur de prê¬ 
ter serment de fidélité à la liberté et à l’égalité. A Paris, en partie à cause du vote par appel nomi¬ 
nal et “à haute voix”, la représentation revint au parti de la Commune. En province, Girondins et 
Montagnards - qui siègaient ensemble aux Jacobins - se firent élire en bonne intelligence. 

Les députés de la Convention, pratiquement que des bourgeois, furent donc élus par une mino¬ 
rité, leurs intérêts étant, pour la plupart, fortement liés à ceux de la Révolution, ne serait-ce que 
du fait de l’acquisition des biens nationaux. Sur 749 députés, seuls deux ouvriers furent élus: 
l’armurier Noël Pointe (Rhône et Loire) et le cardeur de laine Armonville (Marne). 


“L Assemblée nationale décrète 
que l'archiviste convoquera les 
députés de la Convention natio¬ 
nale pour demain 20 septembre, à 
quatre heures après midi dans la 
salle de l’édifice national des Tui¬ 
leries qui leur est destinée. 

Le maire de Paris donnera les 
ordres nécessaires pour fournir 
une garde aux députés à la 
Convention nationale. "(1) 

Les nouveaux représentants du 
peuple se retrouvèrent donc au 
palais des Tuileries dans la salle 
des Cent-Suisses. Faute de place, 
cette première séance n'était pas 
publique; elle s’ouvrit à 5 heures 
30 sous la présidence de Rühl, le 
doyen d’âge. L'appel nominal 


permit de constater la présence 
de 371 membres (2), car tous 
n'étaient pas arrivés. Pendant la 
vérification des pouvoirs, on pro¬ 
testa lorsqu'on en vint à recon¬ 
naître les pouvoirs des députés 
de Paris : on rappela que les opé¬ 
rations électorales, ouvertes le 2 
septembre, avaient été dirigées 
par les mêmes hommes que ceux 
qui avaient organisé les mas¬ 
sacres, et qu'ils avaient été élus “à 
voix haute'’ contrairement au 
mode légal du scrutin secret. 

Toutefois on ne tint pas comp¬ 
te de ces réclamations et l'assem¬ 
blée décréta : 

“Les citoyens nommés par le 
peuple français pour former la 


Les débuts de la 
Convention 


Le matin du 20 septembre 
1792, on pouvait lire une affiche 
placardée sur les murs de Paris : 


Carie d'électeur à la Contention. 


Convention nationale, réunis au 
nombre de 371, après avoir vérifié 
leurs pouvoirs, déclarent que la 
Convention nationale est consti¬ 
tuée. ” 

Pétion fut alors élu président 
par 235 voix sur 253 votants, 
puis, Condorcet, Brissot, Rabaut 
Saint-Etienne, Lasource, Ver¬ 
gniaud et Camus furent nommés 
secrétaires. On se quitta à minuit 
et demi pour se retrouver le len- 


(1) Le 19 septembre, l’Assemblée législa¬ 
tive avait pris un décret pour assurer “le 
rétablissement de l'ordre et la sûreté des 
citoyens" pour répondre aux bruits selon 
lesquels la vie des députés était en dan¬ 
ger. 


(2) Le nombre des députés présents n’a 
jamais été précisé. Il y en aurait eu 318 
selon Jaurès (Histoire socialiste), 271 
d'après le Journal politique ou Gazette 
des gazettes, 253 d’après Mathiez (La 
Révolution française)... 


Rühl, pasteur luthérien, président de ta 
Convention en formation. 








Pétion, premier président de la Conven- 


demain à dix heures dans le 
même local. 

Pendant ce temps, les membres 
de l’Assemblée législative pre¬ 
naient place pour une dernière 
fois sur les bancs de la salle du 
Manège. Ils étaient peu nom¬ 
breux, car les "Feuillants" n'assis¬ 
taient plus aux séances depuis le 
10 août, et près de 200 des 
membres restants se retrouvaient 
sur les bancs de la Convention. 
Une foule énorme s'écrasait dans 
les tribunes. Un peu après 11 
heures, douze commissaires de la 
Convention entrèrent dans la 
salle. L’un d’eux, Grégoire, 
annonça que la Convention natio¬ 
nale était constituée et quelle 


allait se rendre au lieu des 
séances. Le président François de 
Neufchâteau proclama que 
l’Assemblée législative avait termi¬ 
né sa mission et se rendit, suivi 
de ses collègues, aux Tuileries, au 
devant de l'Assemblée nouvelle. 

Un peu après midi, les 
membres de la Convention quittè¬ 
rent la salle des Cent-Suisses et se 
dirigèrent à travers les jardins vers 
la terrasse des Feuillants et le 
Manège. Ils entrèrent deux par 
deux sous les applaudissements 
des tribunes. Les applaudisse¬ 
ments redoublèrent lorsque le 
duc d'Orléans dit Egalité entra 
dans la salle en donnant le bras 
au citoyen Armonville - cardeur 
de laine, représentant de la 
Marne -, qui était coiffé du bon¬ 
net rouge. 

Le président Pétion prit place 
ainsi que ses secrétaires : la séan¬ 
ce était ouverte. Le citoyen 
Manuel donna le ton : 

"Représentants du peuple fran¬ 
çais, lorsque Cinéas entra dans le 
Sénat de Rome, il croyait voir une 
assemblée de rois. Pour nous, cette 
comparaison serait une injure; il 
faut que l'on voit en nous un 
assemblée de philosophes amis de 
l’humanité, qui vont préparer le 
bonheur du monde; (Applaudisse¬ 
ment) il faut que tout ici porte un 
caractère de dignité et de gran¬ 


L’ère républicaine 

Un peu plus d’un an plus tard, le 24 novembre 1793, la 
Convention adoptait le calendrier républicain et fixait le début 
de l’ère républicaine au 22 septembre 1792. 

Voici en quels termes le décret explique ce changement: 

‘‘Le 21 septembre 1792, les représentants du peuple, réunis 
en Convention nationale, ont ouvert leur session, et ont pro¬ 
noncé l’abolition de la royauté. Ce jour fut le dernier de la 
monarchie: il doit être le dernier de l’ère vulgaire et de l’année. 

Le 22 septembre ce décret fut proclamé dans Paris ; ce jour 
fut décrété le premier de la République: et ce même jour, à 
neuf heures dix-huit minutes trente secondes du matin, le 
soleil arriva à l’équinoxe vrai d’automne, en entrant dans le 
signe de la Balance. 

Ainsi l’égalité des jours aux nuits était marquée dans le ciel, 
au moment même où l’égalité civile et morale était proclamée 
par les représentants du peuple français, comme le fondement 
sacré de son nouveau gouvernement. 

Ainsi, le soleil a éclairé à la fois les deux pôles et successive¬ 
ment le globe entier, le même jour où, pour la première fois, a 
brillé dans toute sa pureté, sur la nation française, le flambeau 
de la liberté qui doit un jour éclairer tout le genre humain. 

Ainsi le soleil a passé d’un hémisphère à l’autre, le même 
jour où le peuple, triomphant de l’oppression des rois, a passé 
du gouvernement monarchique au gouvernement républicain. ’’ 


deur; et je demande que le prési¬ 
dent de la France soit logé dans le 
palais national des Tuileries.... ”. 

Ce à quoi le citoyen Chabot 
observa qu’en se servant du 
terme de président de la France, 
ce serait, lorsque tous les 
membres de la Convention natio¬ 
nale avaient juré haine aux rois, 
en contrariant le vœu de la 
nation, recréer une espèce de 
prééminence. Et il ajouta, sous les 
applaudissement du public : 

“C'est en conquérant l'amour 
du peuple, c’est en faisant son 
bonheur, que vous aurez cette 
dignité, cette autorité nécessaires 
aux éminentes fonctions dont 
vous êtes investis.” 

Le citoyen Couthon ira plus 
loin : 

“(...) Ce n'est pas seulement la 
royauté que nous devons abjurer, 
ce sont toutes les puissances indi¬ 
viduelles quelconques. J’ai enten¬ 
du parler, citoyens, et j’en ai 
frémi, de l'établissement d'une 
dictature, d'un triumvirat, d’un 
gouverneur : notre devoir est de le 
détruire dans sa source. Quel sou¬ 
verain voulons-nous ? Le peuple. 
Tout autre système destructeur de 
l'égalité doit être abjuré par nous. 
Voilà le serment que je propose. ” 

Couthon faisait allusion aux 
accusations portées contre le 
triumvirat Danton-Robespierre- 
Marat de son intention de s'empa¬ 
rer du pouvoir. Depuis que le roi 
était prisonnier, ne craignait-on 
pas un retour du despotisme, 
comme Marat lui-même en avait 
propagé l'idée ? 

Le citoyen Basire intervint, il 
fut plus expéditif : 

“Citoyens, décrétons la peine de 
mort contre tous ceux qui ose¬ 
raient porter atteinte à la souve¬ 
raineté du peuple, à la liberté et à 
l’égalité. ” 


Danton, 
le médiateur 


C’est alors que le populaire 
Danton, fort de la confiance du 
peuple de Paris, marqua cette 
première séance de l’empreinte 
de sa personnalité. Il tenta de ras¬ 
sembler ces hommes qui ne cher¬ 
chaient qu'un prétexte pour 
s’affronter : 


François de Xeu fchaleau. 

“(...) On vous a parlé de ser¬ 
ment, il faut autre chose que des 
serments, il faut des bases éter¬ 
nelles; il faut, qu ’en entrant dans 
la vaste carrière que vous avez à 
parcourir, le peuple reconnaisse, 
par une déclaration solennelle 
que vous allez vous montrer 
dignes de lui. (...) Il ne peut exis¬ 
ter, pour l’empire français, de 
constitution que celle qui sera 
adoptée textuellement, nominati¬ 
vement par la majorité des 
citoyens de l’empire dans leurs 
assemblées primaires. Voilà ce 
qu’il importe de déclarer au 
peuple. Ce n 'est point pour mani¬ 
fester vos sentiments, cette décla¬ 
ration serait superflue; mais elle 
est utile pour l ’harmonie nationa¬ 
le; mais elle est utile pour la digni¬ 
té du peuple. 

Tous ces vains fantômes se dis¬ 
sipent, ces idées de triumvirat, ces 
absurdes idées par lesquelles on a 
voulu égarer le peuple, tout cela 
disparaît en ne faisant des lois 
que pour être acceptées par le 
peuple. 

Après cette déclaration, faisons- 
en une qui n est pas moins impor¬ 
tante. Maintenant toute tyrannie 
est foudroyée. Maintenant il faut 
que nous soyons calmes, mais il 
faut que la loi soit terrible, et aussi 
terrible qu a été le peuple, pour 
que le peuple n 'ait plus rien à 
désirer. (Applaudissements) 

D’excellents citoyens ont paru 
présumer que mes amis de la 
liberté pourraient nuire à Tordre 
social, en exagérant leurs prin¬ 
cipes. Eh bien ! confondons toutes 
les idées de désorganisation : 
après avoir fait la première décla¬ 
ration que je vous ai demandée, 
déclarez également que toutes les 
propriétés territoriales, indivi¬ 
duelles et industrielles seront éter- 


Anniversaire 







LA NATION 


nettement maintenues < Applau¬ 
dissements réitérés 

Posez aujourd’hui, en représen¬ 
tants dignes du peuple, ces deux 
grandes bases et après les avoir 
posées, levez votre séance, vous 
aurez aujourd'hui assez fait pour 
le peuple. < \ ifs applaudissements) 

Après avoir reçu le soutien de 
nombreux députés, l'assemblée 
unanime fit la déclaration suivan¬ 
te : 

“La Convention nationale 
déclare qu 'il ne peut y avoir de 
constitution que celle qui est 
acceptée par le peuple. 

La Convention nationale décla¬ 
re que les personnes et les proprié¬ 
tés sont sous la sauvegarde de la 
nation. " 

Ainsi Danton réussit-il à sauve¬ 
garder l’unité de l'Assemblée en 
rassurant tous ses membres : Le 
peuple était souverain, il n'y avait 
plus de menace de dictature, les 
émeutes n'avaient plus de raison 
de se produire et les biens et les 
personnes étaient protégés. Il ras¬ 
sura les possédants, effrayés par 
les bruits de réforme agraire, et 
du même coup, s'assura la sym¬ 


pathie des Girondins. Aux histo¬ 
riens qui reprocheront à Danton 
d’avoir voulu défendre la bour¬ 
geoisie possédante, Jaurès répond 
dans son Histoire socialiste : 

“Le devoir des Conventionnels 
était de défendre, de sauver la 
société nouvelle qui s'affirmait 
par la Révolution : ce n était pas 
d'anticiper sur une Révolution 
nouvelle dont nul, à cette heure 
n avait la formule. " 

On peut remarquer que ni 
Marat, ni Robespierre, ne s'oppo¬ 
sèrent au projet de Danton. 

Puis on discuta de la continuité 
des institutions en attendant la 
nouvelle constitution : 

“La Convention nationale 
décrète que jusqu à ce qu il en ait 
été autrement ordonné, les lois 
non abrogées seront provisoire¬ 
ment exécutées; que les pouvoirs 
non révoqués et non suspendus 
sont provisoirement maintenus; et 
que les contributions publiques 
existantes continueront à être per¬ 
çues et payées comme par le 
passé." 

Le citoyen Collot d’Herbois 
monta ensuite à la tribune : 


Décret de la Convention abolissant la Royauté en France. Y figurent les signatures i 
Pétion. Président. Brissot. Lasource et celles de Monge et de Danton, ministres. 
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"Vous venez de faire de sages 
déclarations, sans doute; mais il 
en est encore une grande, une 
salutaire, une indispensable; vous 
ne pouvez pas lever la séance sans 
l'avoir faite; vous ne pouvez pas 
vous en dispenser sans être infi¬ 
dèles au voeu de la nation, c’est 
l’abolition de la royauté.” 
(Applaudissements unanimes) 

Le citoyen Grégoire renchérit : 

“Certainement nous entendons 
bien que personne ne proposera 
jamais l'institution la plus funeste 
au peuple, nous savons bien que 
les dynasties ne sont que des races 
dévorantes qui se nourrissent du 
sang des mortels. Ainsi, je crois, 
citoyens qu 'il est instant de décla¬ 
rer cette abolition; parce que le 
mot de Roi est encore un talisman 
dont la force magique peut être le 
principe de beaucoup de 
désordres. Il faut donc que d’une 
manière solennelle l'assemblée 
consacre ce principe : l’abolition 
de la royauté 

La Convention nationale décré¬ 
ta à l’unanimité que la royauté 
était abolie en France. Les 
citoyens exprimèrent leur satisfac¬ 
tion par les plus vifs applaudisse¬ 
ments et par les cris réitérés de 
Vive la nation ! 

La Convention décréta ensuite 
que le procès-verbal de sa séance 
serait envoyé aux départements 
et à l’armée par des courriers 
extraordinaires, et proclamé le 
lendemain matin dans la ville de 
Paris. 

Après le défilé enthousiaste 
d'une compagnie de 150 chas¬ 
seurs, la séance fut levée à quatre 
heures. 

Le soir, le peuple de Paris défi¬ 
la dans les rues éclairées en chan¬ 
tant la Marseillaise, pendant que 
la Convention était de nouveau 
réunie et procédait à l'élection de 
son vice-président. C'est Condor¬ 
cet qui fut élu par 194 voix sur 
349 votants. 

Jamais, au cours de ces deux 
premières séances, le mot de 
République ne fut prononcé. 


On parle enfin 
de République 

Le Journal des débats et des 
décrets indiquait le vendredi 21 


Condorcet. nommé vice-président le soir 
du 21 septembre. 


septembre : l'An quatrième de la 
liberté, et le premier de l’égalité. 
Mais il intitulait le samedi 22 : 
l’An premier de la République. 
C’est en effet au cours de la séan- 


Quel fut le destin 
des hommes cités 
dans cet article ? 

Furent guillotinés : 

Vergniaud, Lasource, 
Brissot, le 31 octobre 1793 
Le duc d’Orléans, le 6 
novembre 1793 
Manuel, le 14 novembre 

1793 

Rabaut Saint-Etienne, le 5 
décembre 1793 
Chabot, Basire, Danton, le 
5 avril 1794 
Salle, le 20 juin 1794 
Couthon, Robespierre, le 
28 juillet 1794 

Se suicidèrent : 

Condorcet, le 29 mars 

1794 

Pétion, le 18 juin 1794 
Rulh, le 29 mai 1795 

Marat fut assassiné le 14 
juillet 1793 

Collot d’Herbois est mort 
à Cayenne le 8 juin 1796 

Seuls moururent naturel¬ 
lement, Camus en 1804, 
François de Neufchâteau en 
1828, le célèbre abbé Gré¬ 
goire en 1831 ainsi que les 
deux députés “ouvriers”, 
Armonville en 1808 (qui 
devint percepteur) et Noël 
Pointe en 1825 (qui finit 
inspecteur de la taxe d’en¬ 
tretien des routes). 


Anniversaire 







Anniversaire 



Mardi lire de sa poche un pistolet qu il porte à son front... 


ce du 22 septembre, qui débuta à 
11 heures le matin, que d'emblée, 
Billaud Varennes demanda qu’à 
compter de la journée d’hier, au 
lieu de dater l’An quatrième de la 
liberté on daterait l’An premier 
de la République française. 


Salle fit observer que “ l’époque 
de la prise de la Bastille ne doit 
jamais sortir de notre mémoire” et 
demanda que l’on continue à 
dater toujours de l’an IV de la 
liberté, parce qu'en 1789, la Fran¬ 
ce avait commencé d’être libre. 


Lasource lui répondit : 

“Non, Messieurs, nous ne 
sommes libres que depuis que 
nous n avons plus de roi (Applau¬ 
dissements). Je demande donc 
que l’on date l’An premier de la 
République.” 

Ce que la Convention s’em¬ 
pressa de décréter. 

La naissance de la République 
française était enfin officielle. 


Une et indivisible 

L'apparente unanimité qui 
régnait dans l'assemblée - en par¬ 
tie grâce aux accords secrets Dan¬ 
ton-Brissot - ne devait pas durer 
plus de trois jours. La Commune 
s’était effacée devant l'autorité de 
la Convention qui représentait la 
légalité souveraine. Restaient face 
à face, les Girondins et les Monta¬ 
gnards. Et ce furent les Girondins, 
majoritaires, grisés par les vic¬ 


toires des armées aux frontières, 
qui rompirent la trêve dès le 23 
septembre, se laissant emporter 
par leurs rancunes passionnées, 
accumulées depuis le 10 août. Le 
25 septembre, les accusations de 
dictature ressurgirent, Robespierre 
répliqua en dénonçant les Giron¬ 
dins de vouloir 'faire de la Répu¬ 
blique française un amas de 
républiques fédératives”. A la fin 
d’un débat violent qui tourna au 
mélodrame. Marat monta à la tri¬ 
bune en tirant de sa poche un 
pistolet qu’il appliqua à son front 
pour répondre aux accusations 
qui lui étaient portées. Finale¬ 
ment, Couthon proposa de décré¬ 
ter l’unité de la République et la 
Convention adopta la formule 
célèbre: 

“La République française est 
une et indivisible.” 

C'était le rejet du fédéralisme, 
sans condamner pour autant 
l’idée de dictature. 

Georges PELLETIER 


COURRIER 

DES 

LECTEURS 

A propos des FNFL 

Monsieur Gilles Contesenne 
de Juvisy nous adresse la lettre 
suivante : 


Mon père, à qui je prête 
Gavroche, s’est engagé dans 
la marine de guerre française 
en 1941 et n'était donc pas un 
gaulliste de première heure. 

Si l’article d’Auguste Dela- 
vigne (Gavroche 59-60) l’a fort 
intéressé, il a une opinion diffé¬ 
rente sur l’esprit qui régnait sur 
la marine française d’alors. Il 
n’a jamais rencontré de marins 
pro-pétain, même lorsque la 
marine était encore sous les 
ordres de Vichy. De Gaulle eut 
rapidement la faveur. Il n'en 
allait peut-être pas toujours de 
même chez les officiers supé¬ 
rieurs. De plus, il n’a jamais 
entendu parler de bagarres 
entre Français. Par contre, il 
est tout à fait d’accord sur les 
excellents rapports avec les 
Anglais et les Américains. 

Autre chose, Auguste Dela- 
vigne parle très peu des 
Arabes mais ce n’est pas à 
leur avantage ! Mon père, 
ayant navigué notamment sur 
des convois de commandos 
d’Afrique du Nord jusqu’en 


Corse, se souvient de cen¬ 
taines d’Arabes encadrés par 
quelques officiers et sous-offi- 
ciers français qui débarquaient 
la nuit sur les côtes corses. 
Combien sont morts ? Par les 
temps qui courent il est bon de 
rappeler que sans ces arabes 
et de nombreux pieds noirs, il 
faut le souligner aussi, sans 
tous ces types qui pour la plu¬ 
part n’avaient jamais vu la 
France, l’armée de la France 
libre n ’aurait pas pesé lourd ! 

Je ne vous écris pas pour 
polémiquer, mais surtout pour 
montrer que tout en vivant les 
mêmes événements, on peut 
avoir des divergences sur cer¬ 
tains points. 

Amicalement 

G. Contesenne 

Nous avons conservé, dans 
l’article de M. Delavigne, le 
style et la narration des événe¬ 
ments tels qu’ils figuraient dans 
son journal. Ses réactions sont 
intéressantes, car elles mon¬ 
trent un état d’esprit dans une 
période particulièrement drama¬ 
tique. Le point de vue de votre 
père est tout aussi intéressant, 
mais vécu différemment, et 
nous restons persuadés que si 
ces deux marins s’étaient 
connus à l'époque, ils auraient 
fait une “foutue" paire de bons 
copains ! 

La Rédaction 

Nous avons reçu, le 24 juillet 
dernier, de notre ami Auguste 
Delavigne une lettre intéressan¬ 
te qui fait suite à la parution de 
ses mémoires dans notre 


Messieurs, 

Je vous serais reconnais¬ 
sant si vous vouliez me faire 
parvenir 4 revues de Gavroche 
(59-60) car les dernieres en 
ma possession, ce sont les 
amis Anglais qui les ont 
emportées comme souvenir, 
mais j’ignorais l'usage qu’ils en 


feraient, et le 13 juillet j’ai reçu 
une lettre avec la Devise roya¬ 
le : c’était le Prince Philippe qui 
me félicitait et me disait qu’il 
avait été très intéressé par la 
lecture de Gavroche... 

Bravo ! et merci pour l'infor¬ 
mation. 


From: Lieutenant Commander Malcolm Sillars, 
BÉé? Royal'Navy 


BUCKINGHAM PALACE 



6th July, 1992 




The Duke of Edinburgh has asked me to 
write and thank you for forwarding a copy of 
"Gavroche" by way of Mr Batteson. His Royal 
Highness was very interested to learn of your 
exploits in St. Nazaire. 

Prince Philip has asked me to send you 
his best wishes. 


Eu-c 
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GUS BOFA, par lui-mêmt 


“Au fait... ce titre... cette enseigne... l’Araignée ? Quel¬ 
qu’un mit la rubrique aux voix... Elle fut adoptée à mains 
levées, d’enthousiasme ou par nonchalance. Qui sait si le 
Scorpion rose ou le Zébu n’eussent pas autant touché les 
âmes fantaisistes ?” écrit André Salmon dans la préface 
du catalogue du premier Salon de l’Araignée en 1920. 


et critique dramatique. Il s’y mon¬ 
tra si inflexible sur la qualité des 
oeuvres publiées qu'il finit par se 
brouiller avec Juven, ce dernier 
estimant que son journal prenait 
un virage trop intellectuel ce qui, 
à terme, le priverait d’une partie 
importante de sa clientèle... et de 
ses ressources publicitaires ! Ainsi 
Bofa renonça-t-il à sa fonction 
pour entrer au Sourire en 1912 
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LES HUMORISTES 


SOCIÉTÉ DES DESSINATEURS HUMORISTES 
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ingénieur dans une fonderie 
d'aluminium à Puteaux, et la nuit, 
il peignait des affiches (de théâtre 
notamment), bientôt placardées 
sur tous les murs de Paris; il des¬ 
sinait aussi pour la presse. Toute 
sa vie, Bofa se méfia d’une trop 
forte “professionnalisation" de ce 
qu’il considérait d’abord comme 
une passion : “J'ai toujours essayé 
d'exercer un métier honorable en 
marge de celui d'artiste" disait-il. 
C’est à cette époque que Juven, 
le directeur du Rire , créa le Salon 
des humoristes dans lequel Bofa 
exposa un temps. Il regroupait 
des peintres, attachés à la vie 
montmartroise, qui avaient choix 
d’exprimer leur art par l'humour. 
Forain, Willette, Faivre, Poulbot 
et bien d’autres, y présentèrent 
leurs oeuvres. Le salon s’imposa 
bientôt comme l’une des manifes¬ 
tations artistiques les plus suivies 
de la Belle Epoque. Les humo¬ 
ristes, amis plus que confrères, 
fondèrent même une société 
d’entraide présidée par Forain, la 
Société des humoristes. 

Après avoir monté une revue 
de music-hall avec Aghion, puis 
collaboré à l’Office d'édition 
d’Art, Bofa fut engagé, au Rire en 
1909, comme directeur artistique 


Math-Elem, il entrerait bientôt à 
Polytechnique. Pourtant, la tenta¬ 
tion du dessin était trop forte : 
l’adolescent, qui rêvait de mar¬ 
cher sur les traces de Caran 
d’Ache, eut l'audace, un jour de 
1901, d’apporter une composition 
au Sourire : elle fut publiée. 
Bachelier, il suivit des cours aux 
Beaux-Arts où il fut élève de 
L.O.Merson et de Cormon. A 21 
ans, il travaillait le jour comme 


Les Humoristes, 
bulletin de la Socié¬ 
té des dessinateurs 
humoristes. N°9. 

1926. 


S’il suffit, pour être Maître 
humoriste, de montrer au 
public, chaque semaine et pen¬ 
dant plusieurs années des 
images très mal dessinées, bête¬ 
ment fignolées, représentant 
invariablement une petite femme 
dévêtue, en compagnie d’un 
monsieur jeune ou vieux — ces 
personnages sont toujours en 
bois, en dépit de l’intention du 
dessinateur et quoique la scène 
se passe toujours entre un lit et 
une cuvette — nous ne compre¬ 
nons pas que Daumier, Gavarni, 
Forain, Willette, Hermann-Paul, 
qui n’ont jamais exploité ce 
genre, soient considérés comme 
Maîtres humoristes par l'éditeur 
de telles gauloiseries. 

Les Arts dans Les Hommes 
du Jour du 15 mars 1908. 


G 

Gaillarde où son père, officier, 
était en garnison. Rien ne le pro¬ 
mettait à une existence d’artiste : 
“J'étais destiné à la carrière de 
brillant officier ' confiait-il. Le 
chemin semblait tout tracé : élève 
au lycée Henri IV, préparant 


ustave Blanchot (il 
signait, au début 
“Gustave Bofa”) 
était né le 22 mai 

188 S à Rrive-la- 


GUS BOFA 









Gus Bofa 
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Za Baïonnette, 
If 87 du 1er mars 
1917 "Chez tes tou¬ 
bibs" par Gus Bofa 
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où il créa La Petite semaine en 
compagnie de son ami Dorgelès. 

Gravement blessé en 1914, il 
fut réformé, regagna Paris et col¬ 
labora désormais assez régulière¬ 
ment à La Baïonnette où il cultiva 
un humour peu enclin à l'esprit 
de patriotisme exalté du temps, 
et qui le révéla vraiment au grand 
public (on trouva aussi, pendant 
la guerre, sa signature dans Le 
Journal, Excelsior, Le Petit Pari¬ 
sien). 

Carco pouvait écrire en 1921 : 
“Gus Bofa est incontestablement, 
parmi tous les jeunes, l’un des 
artistes les plus authentiques ”. 
Bofa garda, au plus profond de 
lui, dans sa chair même, les 
traces indélébiles de la guerre. 
Toute sa vie, toute son oeuvre 
ultérieures en furent imprégnées, 
comme en témoignent l’album 
paru en 1916, Chez les toubibs. 
témoignage des cruels souvenirs 
des longs mois qu’il passa, cloué 
sur un lit d’hôpital, ou, plus tard. 
Le Livre de la guerre de Cent ans. 
publié en 1921. 

S’éloignant peu à peu de la 
presse (il collabora notamment 
au Perchoir et au Pays de France 
(1918). à Nos Loisirs (1919- 
1920), Cyrano (1924), Gringoire 
(193D, Scaramoucbe (1936). 
etc..), il commença une brillante 
carrière d’illustrateur et de cri¬ 
tique (dès 1918, il rejoignit Gal- 
tier-Boissière au Crapou illot où il 
donna de brillantes et souvent 


sévères critiques littéraires). Son 
oeuvre, tableau impitoyable de la 
condition humaine, se distingua 
immédiatement par un style très 
spécifique, marqué notamment 
par un sens aigu de l’expression 
(visages, attitudes, formes, pro¬ 
portions), une utilisation très per¬ 
sonnelle des nuances du crayon, 
un trait simplifié et pourtant 
d’une incomparable richesse, 
ainsi analysé par Kunstler : “ C’est 
une ligne sinueuse, ondoyante, 
inégale, qui, tantôt s’étale, s'écra¬ 
se lourdement, et tantôt s’étrécit, 
s interrompant parfois, laissant 
au spectateur le soin de compléter 
les formes ébauchées. Souple et 
variée comme la pensée même de 
l’artiste, cette ligne élastique, tou¬ 
jours expressive, traduit et précise 
à merveille les intentions de la 
Nature". 

Ajoutons que, contrairement 
aux humoristes, Bofa ne connut 
ni la vie de bohème, ni le Mont¬ 
martre des peintres immortalisés 
par la plume de Paul Yaki : après 
avoir élu domicile rue Lafayette, il 
décida d'installer son atelier rue 
Edouard Détaille, contiguë à 
l’avenue de Villiers dans le 17e 
arrondissement. Mac Orlan, qui le 
connaissait bien, observait avec 
justesse L’éducation sentimen¬ 
tale et sociale du jeune dessina¬ 
teur fut profondément différente 
de celle des autres artistes de sa 
génération.". Personnage anticon¬ 
formiste, artiste en marge du 


groupe des humoristes, artiste 
exigeant mais ouvert, pétri d’ima¬ 
gination, Bofa créa un salon fidè¬ 
le à son image. 

L'esprit novateur 
de l'Araignée 

A la fin de l’année 1919, la 
galerie Devambez (boulevard 
Malesherbes) proposa à Gus Bofa 
d’exposer ses oeuvres. “Je n avais 
point d'oeuvres, explique l’artiste, 
mais seulement une idée, que je 
jugeai excellente, qui était de 
grouper et de pousser les dessina¬ 
teurs rescapés de la guerre. Je pro¬ 
posai à Georges Weil, qui diri¬ 
geait cette galerie, d 'y fonder un 
Salon, un journal satirique, une 
maison d’édition, une librairie, et 
par la suite un bar littéraire. Il 
accepta d’essayer le Salon, en 
demandant à réfléchir pour le 
resté’. 

Ainsi fut fondée 1 Araignée. 
L’origine du mot reste énigma¬ 
tique, et ses fondateurs s’amu¬ 
saient à entretenir le mystère. On 
pourra y voir soit un hommage à 
l’oeuvre d’Odilon Redon, soit tout 
simplement un clin d'oeil des fan¬ 
taisistes, comme semblent l’indi¬ 
quer les propos d’André Salmon 
ou de Pierre, Mac Orlan. Nous 
ajouterons, pour notre part, que 
l'intitulé choisi avait peut-être 
aussi pour souci de démarquer 
ostensiblement la nouvelle mani¬ 
festation du Salon des humo¬ 
ristes, au titre plus classique, 
voire plus austère. Certes, Bofa 


s'interdit toujours de présenter 
son exposition comme une 
concurrente directe au Salon des 
anciens qui faisait alors preuve 
de conformisme et avait montré 
un esprit violemment cocardier 
pendant la Grande Guerre; mais 
ce fut pourtant bien ainsi que 
l’interpréta son entourage comme 
les jeunes artistes qui y accou¬ 
raient. Et les indices ne manquent 
pas qui soulignent l'ampleur de la 
rupture. 

Les humoristes avaient cherché 
à imposer un genre en dessinant 
les jalons d’un courant, en 
regroupant ses adeptes dans une 
association solidement structurée, 
en tendant à copier l’organisation 
des salons les plus respectables. 
L 'Araignée prit délibérément le 
contre-pied de cette option. 
Certes, on parla d'un “groupe de 
l’Araignée”, mais Bofa refusa obs¬ 
tinément de lui donner une assi¬ 
se, d’esquisser les moindres 
contours de statuts provisoires ou 
définitifs, et tint à lui conserver 
un caractère informel et mouvant. 
La Société des humoristes com¬ 
battait l'individualisme naturel 
des artistes; Bofa, cultivant le 
paradoxe, en parlait comme 
d'une insigne qualité et présentait 
son salon comme la rencontre 
d'"individualistes déterminés". 
L 'Araignée ne comportait ni pré¬ 
sident, ni bureau, et son créateur 
ne dominait le groupe que par 
l'excellence de sa personnalité et 
une compétence artistique unani¬ 
mement reconnue. Bofa rompit 
même le rythme traditionnelle¬ 
ment annuel des salons puisque, 
dès 1920, furent organisées deux 


Buvard publicitaire dessiné par Bofa 



LE COKE DE GAZ 

COMBUSTIBLE TRÈS ECONOMIQUE, 

SANS FUMEE, SANS POUSSIÈRES. 
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les membres du groupe 

l'araignée 

vous prient de leur faire le 
grand plaisir d'assister au 
vernissage de leur exposi¬ 
tion, qui aura lieu le 
18 novembre 1920 
de /./ à 18 heute.\ 
à la 

galerie devambez 

43. boulevard malesherbes 


Carton d 'invitation pour le 2e salon de I araignée. 


éditions de l’Araignée (une en 
mars, l’autre en novembre). 

Le salon des humoristes ne ras¬ 
semblait que des dessinateurs ou 
des peintres : l'Araignée enten¬ 
dait exploiter toutes les res¬ 
sources de la Fantaisie, en jouant 
sur la diversité des formes de 
création, en accueillant sculp¬ 
teurs, graveurs, mais aussi 
orfèvres, écrivains, journalistes — 
français ou étrangers — tout en 
réservant une place éminente aux 
illustrateurs. Ainsi trouve-t-on 
dans la liste des 48 membres fon¬ 
dateurs de 1 Araignée des person¬ 
nages fort différents : des artistes 
(Chas Laborde. Boucher, Dara- 
gnès, Depaquit... ), des gens de 
plume (Béraud, Carco, Dorgelès, 
Max Jacob... ) des écrivains ou 
journalistes maniant le crayon 
avec aisance (Guitry, Galtier- 
Boissière). Leur réunion n'était 
point due au hasard. On invo¬ 
quera, bien sûr, l’originalité de 
leur oeuvre, leur imagination 
bouillonnante, leur communauté 
d’esprit, parfois leur comporte¬ 
ment peu respectueux des 
normes artistiques ou littéraires; 
mais on observera, plus encore 
peut-être, que l’homogénéité du 
groupe plongeait ses racines dans 
la fermeté des liens d'amitié 
noués entre tous les hommes qui 
la composaient. Il est clair que 
Bofa fit d’abord appel à ses 
proches (Chas-Laborde, Dara- 
gnès, Galtier-Boissière, Mac 
Orlan... ) avant de sélectionner 
les participants sur des critères 
subjectifs de valeur artistique. 
Ainsi, au premier salon de mars 


1920. invita-t-il exclusivement les 
humoristes qu'il jugeait talen¬ 
tueux (Faivre. Forain. Hermann- 
Paul, Pavis. Roubille. Sem... ), 
écartant soigneusement les 
autres : les noms évoqués mon¬ 
trent que, dans l'esprit de Bofa, il 
s'agissait bien davantage d’éloi¬ 
gner les dessinateurs "grivois” 
que les artistes “cocardiers” de la 
Grande Guerre. 

l'Araignée entendait innover, 
étonner, ébranler les certitudes et 
les coutumes jusqu’à prévoir une 
vente aux enchères des oeuvres 
inédites, à l'issue du salon. 


L'Araignée : 
richesse d'une 
brève existence 


Certes — pour des raisons que 
nous ignorons —, Bofa ne par¬ 
vint pas à maintenir le caractère 
pluraliste des participants et, bien 
vite, les artistes prirent le pas sur 
les écrivains; il est vrai que ces 
derniers étaient surtout présents, 
initialement, comme auteurs 
d'ouvrages llustrés. Mais il 
demeure que la manifestation tint 
ses engagements et s'efforça de 
valoriser la compétence artis¬ 
tique, la création, l'invention, le 
renouvellement aussi bien dans la 
section d'oeuvres “inédites” que 
dans celle des livres illustrés. 

Bofa privilégia toujours la qua¬ 
lité, limitant le nombre des expo¬ 
sants à une trentaine et ne réunis¬ 


sant guère plus de 200 composi¬ 
tions en moyenne à chaque salon 
(367 en 1927, ce qui constitua le 
maximum). Les oeuvres étaient 
rigoureusement sélectionnées, fai¬ 
saient l’objet d’un vote d’admis¬ 
sion qui suscitait parfois un débat 
animé parmi les membres du 
groupe de 1 Araignée : ainsi en 
fut-il lorsque Chas-Laborde, le 
montmartrois, proposa la candi¬ 
dature de son ami Poulbot. Gal¬ 
tier-Boissière opposa son veto : 
"Je savais , raconta-t-il, qu aucune 
motion ne pouvait plus déplaire à 
Gus Bofa qui avait tenu à élimi¬ 
ner tous les dessinateurs qui 
s'étaient déshonorés pendant la 
guerre (...) Depuis ce jour, aussi 
têtu que rancunier. Laborde ne 
m adressa plus la parole". 

Les dessins, très souvent aqua- 
rellés ou coloriés, et les aqua¬ 
relles dominaient le salon. Mais 
on pouvait y voir aussi des 
huiles, des gouaches, des gra¬ 
vures, des sculptures, des 
affiches, des objets tels que bois 
sculptés, bijoux, pendentifs... 

L’absence de reproductions, les 
titres souvent peu évocateurs 


figurant dans les catalogues, pas 
plus que les articles de presse, ne 
permettent de se faire une idée 
très précise du contenu des 
oeuvres présentées; on décèle 
pourtant un goût prononcé des 
auteurs pour la poésie, le rêve, la 
fête, les sujets exaltant la Nature, 
les thèmes de la vie quotidienne. 
L’étude des exposants, en 
revanche, met en évidence 
l’incontestable valeur du salon. 

Ainsi apparaissent deux épo¬ 
ques. Jusqu’en 1924, la présence 
des humoristes demeura forte : 
au-delà, les noms d’Avelot, Capy, 
Faivre, Forain, Hémard, Her- 
mann-Paul, Pavis, Roubille, Sem, 
Veber, Willette, etc... disparurent 
des catalogues. Nous justifierons 
ce phénomène au moins par un 
double facteur. D’abord, d’année 
en année, l’ombre de l 'Araignée 
planait davantage sur le Salon des 
humoristes et en soulignait la 
médiocrité : l’aimable cohabita¬ 
tion ne pouvait durer et la ruptu¬ 
re fut bientôt consommée. Rares 
furent désormais les artistes qui, à 
l’instar de Chas-Laborde, adressè¬ 
rent leurs oeuvres aux deux 


Partie du dessin original de Bofa reproduit dans “.Zoo ” en 1935. 
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Dessin de Bofa dans 
“Rollmops, le dieu 
assis", Sté littéraire de 
France. 1919 


M. Logrenoulllc en proie au délire patriotique. 


salons concurrents. Ensuite la 
quête d'originalité et de qualité 
de Bofa le conduisit à ouvrir tou¬ 
jours plus grandes les portes de 
sa manifestation aux peintres et, 
plus largement, aux jeunes 
artistes. 

Si bien qu'à partir de 1925, 
succédèrent aux anciens des des¬ 
sinateurs, graveurs, illustrateurs 
au trait et à l'humour typés (Gas- 
sier, Grosz, Masereel, Serge, Van 
Moppès, puis Bruller — l’élève 
de Bofa — ou Pedro) et surtout 


un nombre croissant de peintres 
comme Alexeieff, Chagall. Fouji- 
ta, Marie Laurencin. Dunoyer de 
Segonzac ou Vertès. Toutefois, il 
y eut les fidèles qui, tels Bour, 
Hermine David, Pascin — son 
époux —, Daragnès, Dignimont, 
Don, Oberlé, Rim, Touchagues, 
Van Dongen ou Wild adressèrent 
très régulièrement leurs oeuvres à 
[Araignée, mais cinq artistes seu¬ 
lement — les amis ! — accompa¬ 
gnèrent Bofa de la première à la 
dernière édition du salon : Bou- 


Le Milliardaire, dessin de Bofa extrait de “Malaise " 1930. 


cher, Chas-Laborde, Delaw. Falké 
et André Foy. C’est dire le 
constant renouveau qui marqua 
la courte histoire du salon et le 
souci de mouvement qui habitait 
Bofa. La composition du groupe 
de l 'Araignée évolua lui aussi 
(bien qu’il soit parfois malaisé, au 
simple examen des catalogues, 
de différencier les “membres” des 
“invités”) : oscillant, selon les édi¬ 
tions du salon, entre 30 et 40 
membres, il accorda une place 
toujours plus large aux peintres. 
A titre d'exemple, et parce que 
son oeuvre est bien connue, on 
observe que Chagall présenta 
quatre compositions en 1925 : 
deux aquarelles ( Village, La fête) 
et deux eaux-fortes (Le musicien. 
La promenade). 

De ces quelques observations 
émergent quelques caractères 
essentiels du salon : 

1) Le poids des artistes de 
Montparnasse témoigne du fossé 
entre le Salon des humoristes, 
enraciné à Montmartre, et ( Arai¬ 
gnée. Artistes de l "Ecole de 
Paris”, mais aussi artistes étran¬ 
gers : c’est ainsi qu’en 1925, 
('Araignée accueillit une “ Exposi¬ 
tion de caricature soviétiste ” (où 
figuraient 33 dessinateurs), orga¬ 
nisée par l'Académie russe des 
Sciences, qui comportait notam¬ 
ment de nombreuses affiches 
politiques. 

2) La présence d'exposants qui, 
dans leur carrière, montrèrent les 
multiples facettes de leur talent : 
à la fois peintres et caricaturistes, 
comme André Foy ou Grosz, ou 
qui furent dessinateurs de presse 
avant de se consacrer plus active¬ 
ment à la peinture, comme Pascin 
(qui collabora au Simplicissimus, 
avant la guerre de 14). 

3) Le rôle dévolu par Bofa à 
ses amis illustrateurs — Chas- 
Laborde, Dignimont, Toucha¬ 
gues ... — négligés injustement 
dans les autres salons d'artistes. 

4) Mais aussi la surprenante 
fascination que put exercer l’art 
humoristique, et singulièrement 
l’Araignée, sur des peintres qui 
avaient déjà acquis une solide 
envergure (comme Foujita ou 
Van Dongen) ou étaient appelés 
à dominer leur siècle (Chagall 


avait à peine 38 ans lorsqu’il 
exposa pour la première fois, en 
1925, à ( Araignée), et s'expri¬ 
maient conjointement dans des 
manifestations les plus presti¬ 
gieuses (Salon d'Automne, 
Artistes français, Tuileries etc...). 

La création de ('Araignée fut 
saluée par la presse avec un 
enthousiasme qui, d’éditions en 
éditions, ne se démentit pas; le 
Salon des humoristes ne recueillit 
pas les mêmes suffrages ! Tout 
jeune dessinateur rêvait d’exposer 
à l'Araignée, comme le rapporte 
Jean Oberlé dans La vie d’artiste : 
en 1921 (il avait alors 21 ans), 
Chas-Laborde, son maître, le 
recommanda à Bofa :”Bofa ! 
L 'Araignée ! j’en défaillais ! Gus 
Bofa, un des princes du dessin, 
venait de fonder le Salon de 
l’Araignée où il avait rassemblé la 
crème des dessinateurs, ce qui 
avait fait baissé d'un coup le 
niveau artistique du fade Salon 
des humoristes”. 

Ce fut pourtant en pleine gloi¬ 
re. en 1927 — l'année même où 
le salon commençait à enregistrer 
des bénéfices ! — que Bofa 
saborda l’Araignée. ‘‘Il ne faut pas 
mêler les questions d'art et les 
questions d'argent. C’est une règle 
que devraient adopter tous les 
artistes et les écrivains honnête s", 
déclara-t-il pour toute justifica¬ 
tion. Fort de l'affligeant exemple 
du Salon des humoriste, il pensait 
sans doute que le succès désor¬ 
mais indéniable de ïAraignée ris¬ 
quait d’émousser les forces 
majeures à l’origine d'une mani¬ 
festation hors du commun : le 
désintéressement, la passion, la 
quête permanente de l’innova¬ 
tion. Une décision bien en phase 
avec le personnage, mais que les 
plus jeunes avaient peine à 
admettre. Car, si l 'Araignée avait 
admirablement servi la génération 
handicapée par la guerre, la sui¬ 
vante, expliquaient-ils, se sentait 
comme orpheline. Aussi, avec la 
bénédiction de Bofa (“essayez", 
lui avait-il dit). Carlo Rim tenta de 
faire revivre l’oeuvre du maître en 
montant, en 1930, le Xle Salon de 
l'Araignée. 

Bofa n’avait pas à rougir de la 
nouvelle édition d’un salon dont 
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Gus Bofa 


Nous avions torpillé l’Araignée 
en 1927, parce qu’elle avait fourni 
toute sa carrière utile et épuisé 
jusqu'au bout son esprit d’aventu¬ 
re. Elle était morte en beauté, 
pavillon haut, depuis deux ans, 
lorsque Carlo Rim, un jeune capi¬ 
taine à lunettes, vint nous deman¬ 
der l’autorisation de le remettre à 
flot... Nous avons donc accepté 
cette résurrection de l’Araignée et 
même de nous y embarquer, tous 
les anciens, comme passagers de 
pont cette fois. Notre rôle commo¬ 
de et décoratif y consistera à jouer 
les vieux loups de mer retirés des 
affaires, à nous promener en 
fumant notre pipe à longueur de 
journées, et de critiquer, à tout 
propos et hors de propos, la 
manoeuvre de nos cadets, du haut 
de notre expérience... L'Araignée 
nouvelle, couverte de toiles, sort 
du port sous le signe de la Jeunes¬ 
se, souhaitons-lui bon vent et 
bonne vogue... “ 

Gus Bofa, dans la préface du 
catalogue du Xle et dernier salon 
de l'Araignée en 1930. 


il n’était plus désormais que le 
père spirituel. L’exposition, dont 
le vernissage eut lieu le 15 mai 
1930, restait attaché aux ingré¬ 
dients qui avaient assuré la réus¬ 
site de XAraignée. Tenue dans la 
galerie Manuel (le photographe 
des artistes) rue de Presbourg, il 
était naturel qu’elle accueillît les 
créateurs comme Bérénice 
Abbott, Kertész, Germaine Krull, 


Moholy-Nagy. Sougez. Eli Lotar. 
Adjet, etc... On put également y 
admirer les affiches publicitaires 
de Cappiello, Jean Calu. Cas- 
sandre, Francis Bernard, Don ou 
Paul Colin. Et André Warnod 
d’observer : “(L’Araignée) offre 
ainsi pour la première fois des 
oeuvres d’un caractère très diffé¬ 
rent sans tenir compte du vieux 
préjugé qui veut que photographie 
et publicité soient considérés 
comme des parias par les salons 
artistiques". Toutefois, tradition 
oblige, la part des dessinateurs et 
des peintres demeurait essen¬ 
tielle : aux anciens (Chas-Labor- 
de, Falké. Pascin. Dignimont, 
etc...) s'étaient joints Urbain 
Faure. Philippe Soupault, Sennep 
et quelques autres artistes de la 
nouvelle génération. Calder était 
aussi présent avec sa Négresse en 
fil de fer. Pourtant, la lourdeur de 
préparation d’une telle manifesta¬ 
tion et les multiples activités de 
Carlo Rim dans la presse, ne lui 
permirent point de développer 
son projet au delà de 1930. 

Le renoncement de Carlo Rim 
n’affectait toutefois en rien 
l’oeuvre de Gus Bofa qui, finale¬ 
ment avait atteint son objectif : 
L’Araignée, durant sa brève exis¬ 
tence avait révélé, sous des jours 
parfois inattendus de jeunes et 
sûrs talents qui, en raison de leur 
imagination peu conforme aux 
normes établies de l'humour, eus¬ 
sent été bien mal à l'aise chez les 
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Dessin extrait du 
livre de Francis 
Carco "Les Humo¬ 
ristes". 
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Humoristes; qui, sans l’initiative 
du grand artiste eussent privé le 
public d'une facette souvent 
étonnante, de leur génie créateur. 
Jouant avec adresse sur la diversi¬ 
té des exposants comme sur la 
variété des compositions présen¬ 
tées, Bofa était parvenu à bâtir un 
salon homogène, original, de 
nature à surprendre, chaque 
année, le visiteur. Les sources, les 
formes, les horizons de l'humour, 
grâce au brassage d'artistes aux 
multiples modes d’expression, 
s'étaient considérablement enri¬ 
chis, contribuant du même coup 
au profond mouvement de la 
pensée, de l’art, de la culture, qui 
secouèrent les années d’après 
guerre. 

L 'Araignée manqua cruelle¬ 
ment dans les années 1930, tan¬ 
dis qu'agonisait le Salon des 
humoristes, déserté par les 
meilleurs dessinateurs, malmené 
par les critiques perfides de la 
presse, et que se dénouaient irré¬ 
sistiblement les liens entre l’Art et 
l'humour. C’est pourquoi il n’est 
pas abusif d'affirmer que, dans 
l’histoire mouvementée de leurs 
relations, le salon de XAraignée 
demeure l’expérience la plus 
accomplie, la plus exceptionnelle. 

Tirant le bilan de son entrepri¬ 
se, Gus Bofa observait J'ai 
voulu sélectionner les dessina¬ 
teurs, essayer de les aiguiller vers 
un art plus expressif. J’ai choisi 
parmi les “ humoristes” ceux qui 
avaient autre chose que de 
l'esprit et de l'habilité, c’est à dire 


une conception personnelle de 
l’univers, une interprétation par¬ 
ticulière de la Nature'. 

Christian DELPORTE 
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Roger Salengro (1936) 


DE LA CALOMNIE 
AU SUICIDE 


Mercredi 18 novembre 1936, un titre barre la une du Populaire 
de Paris, l’organe du Parti socialiste SFIO : “Ils l’ont tué ! Roger 
Salengro est mort”. La veille, en effet, le ministre de l’Intérieur du 
Front Populaire s’est suicidé à Lille. Cette journée voit le triste 
épilogue d’une campagne lancée depuis plusieurs mois par 
l’extrême droite française sur le thème : Roger Salengro a trahi 
pendant la Première Guerre mondiale. Pour sauver sa peau, il a 
déserté et s’est livré aux Allemands... Un tel homme ne mérite 
pas d’être ministre. 


la justice humaine oblige à 
constater qu on a pas pu prouver 
la terrible accusation de désertion 
portée contre lui". 


dans les organisations laïques et 
anticléricales. A une date indéter¬ 
minée. il rejoint à Lille la Grande 
Loge de France, loge La Fidélité. 
D'origine petite-bourgeoise, il est 
venu au socialisme par ses 
réflexions et par ses lectures et 
non par un “vécu de classe”. Mili¬ 
tant ardent et virulent, il se 
dépense sans compter et 
s’implique totalement dans la vie 
du parti. Inculpé en 1910 pour 
incitation à la violence lors de la 
grève des cheminots, il bénéficie 
d’un non-lieu. En 1910, après un 
meeting, il est poursuivi pour 


incitation de militaires à la déso¬ 
béissance. Cette action lui vaut 
d'être inscrit dans le fameux Car¬ 
net B, cette liste regroupant les 
noms des suspects à surveiller ou 
emprisonner en cas de mobilisa¬ 
tion. En décembre 1912, il effec¬ 
tue son service militaire à Arras 
ce qui ne l'empêche pas de parti¬ 
ciper en uniforme à certaines 
manifestations organisées par le 
Parti socialiste contre la loi des 
"trois ans". Il est donc considéré 
comme un dangereux antimilita¬ 
riste. En août 1914, quand éclate 
la guerre, il est même incarcéré 
quelques semaines. Finalement, il 
est incorporé. A sa demande, il 
est envoyé au front. Au prin¬ 
temps 1915. malade, il doit être 
évacué. Mais, à peine guéri, il 
demande à repartir : le voici 
désormais "cycliste” du chef de 
bataillon, chargé de porter cer¬ 
tains messages. 


inquante-six ans 

C après, il est utile de 
revenir sur cette 
lamentable histoire. 

- Roger Salengro en 

est la victime. L’évêque de Lille, 

Mgr Liénard l'a parfaitement com¬ 
pris quand il déclare après le sui¬ 
cide du ministre : " Ixi politique ne 
justifie fxis tout. La calomnie ou 
même la médisance sont des faits Né le 30 mai 1890 à Lille, il 

que Dieu condamne". De son interrompt rapidement ses 

côté, le journal allemand Koel- études, saisi par le virus de la 

nische Zeitung écrit : ‘M. Salen- presse et de la politique. Dès 

gro n’était pas un ami de l'Aile- 1909, il rejoint les rangs du Parti 

magne national-socialiste. Mais socialiste SFIO. tout en militant 


Un dangereux 
antimilitariste 


Aux obsèques du ministre, on reconnaît (de g. à d.) Léon Btum. Magie. Herriot. Henri Salengro fils du défunt. 


Qui devient 
patriote... 


Un tel comportement peut sur¬ 
prendre de la part d'un "antimilita¬ 
riste” notoire... Mais Salengro, 
comme de nombreux militants 
socialistes, n'en est pas moins un 
patriote qui adhère pleinement à la 







politique de défense de son pays, 
envahi et menacé. Le 7 octobre 

1915 décide de son destin. Son 
régiment est alors dans la Marne. 
Un de ses amis est tombé dans 
une attaque meurtrière. Voulant 
honorer un engagement antérieur, 
Roger Salengro décide d'aller cher¬ 
cher ses papiers personnels, à 
défaut de pouvoir ramener son 
corps. Il part vers les lignes enne¬ 
mies. Soudain, des coups de feu 
retentissent. Salengro ne revient 
pas. Ses camarades s'interrogent : 
a-t-il été tué, fait prisonnier ? 

Il a été fait prisonnier. Ses 
adversaires diront plus tard qu'il a 
trahi. En fait, il est emprisonné en 
Bavière. Malgré les circonstances, 
le patriote et le militant qu'il reste 
relève la tête : il refuse de tra¬ 
vailler dans une usine métallur¬ 
gique allemande qui participe à 
l’effort de guerre. Il entraîne avec 
lui quelques prisonniers. Tous 
sont condamnés à deux ans de 
camp disciplinaire. Il est rapatrié 
en France en novembre 1918. 

Tels sont les faits bruts. 

Dès octobre 1915. il y a eu une 
“affaire Salengro”. Après la dispa¬ 
rition du 7, son capitaine fait un 
rapport concluant que Salengro, 
bon soldat, a été tué ou fait pri¬ 
sonnier : il est porté disparu. 
Mais, en novembre, le même 
capitaine apprend que Salengro, 
vivant, est prisonnier de guerre. 
Pris de doute, il rédige un nou¬ 
veau rapport : "Il semblerait, étant 
donné le passé du soldat, qu 'on se 
trouve en présence d'une vulgaire 
désertion à l’ennemi". Une plainte 
est déposée devant le Conseil de 
guerre qui se réunit en janvier 

1916 : Roger Salengro est acquitté 
par trois voix contre deux. 

Un militant 

socialiste 

efficace 

Dès son retour en France, il 
reprend ses activités militantes et 
écrit dans la presse socialiste du 
Nord. En novembre 1919, il est élu 
conseiller municipal de Lille puis 


conseiller général. En janvier 1920, 
il est nommé secrétaire administra¬ 
tif de la Fédération socialiste du 
Nord et, à ce titre, est en première 
ligne, pendant cette année qui voit 
la scission du Parti socialiste, cette 
scission imposée par l'Internatio¬ 
nale communiste de Moscou. 
Après le Congrès de Tours, il est 
l’un des artisans de la reconstruc¬ 
tion du Parti socialiste, la "vieille 
maison” dans le département du 
Nord. Il conquiert ensuite d'autres 
mandats électifs : maire de Lille en 
1925. député du Nord en 1928. En 
juin 1936. après la "victoire" du 
Front populaire, il est désigné par 
Léon Blum au poste de ministre 
de l'Intérieur. 

Dès juillet, l'assaut commence. 

La campagne de calomnie de 
1936 a pour origine la droite 
"nationale” et l'extrême droite. 
Mais elle prend le relais 
d’attaques antérieures, nées dans 
les années vingt, lancées par le 
Parti communiste du Nord, dans 
sa presse. Bien souvent, il s'agit 
d’allusions plus ou moins dis¬ 
crètes. de petites notes, de 
connotations fielleuses. Dès sep¬ 
tembre 1921, par exemple. Le 
Prolétaire parle de “Roger-Ia- 
honte”. mais ne précise pas à 
quoi il fait référence. Cela ne va 
pas très loin. Ce journal s'apesan- 
tit davantage sur des attaques 
personnelles. 


Au fil des années, les allusions 
deviennent plus directes, plus pré¬ 
cises, et le comportement de 
Salengro pendant la guerre est de 
plus en plus fréquemment évo¬ 
qué. Son influence devient impor¬ 
tante, il est très populaire et béné¬ 
ficie d'une large audience dans 
l’opinion publique... il est un 
gêneur, d'autant que la remontée 
de la SFIO dans le Nord se fait au 
détriment d'un PCF exsangue. 

Il gère en 1936 un ministère par¬ 
ticulièrement délicat qui doit assu¬ 
rer Tordre public. Mais Salengro 
est également un militant socialiste 
qui doit défendre la classe 
ouvrière. Il est un des acteurs prin¬ 
cipaux des acquis sociaux considé¬ 
rables de cette période : congés 
payés, semaine de 40 heures. 

Paralèllement, il s’attaque aux 
extrémistes de droite qui tiennent 
le haut du pavé, les mêmes qui 
en février 1934 menaçaient la 
République. Le 19 juin, il prend 
quatre décrets de dissolution 
d'organisations factieuses. Il 
devient le ministre à neutraliser. 


TAffaire” 

Salengro 

L'affaire débute le 10 juillet. Un 
député conservateur du Nord, 


Henri Becquart, écrit à Edouard 
Daladier, ministre de la Guerre, 
pour lui demander des explica¬ 
tions sur l'attitude du soldat 
Salengro. Quelques jours plus 
tard - alors que cette lettre n’a 
pas été rendue publique, il y a 
donc concertation - T Action fran¬ 
çaise de Maurras s’empare du 
sujet. Puis Gringoire publie un 
article qui se prétend interrogatif 
et non polémique. 

Salengro répond, envoie un 
démenti, immédiatement publié 
par Gringoire. Il est tombé dans la 
provocation, le piège se referme. 
Désormais, le voici sur la défen¬ 
sive car il se justifie au lieu de 
contre-attaquer. au lieu de deman¬ 
der à ses adversaires de faire la 
preuve de ce qu’ils avancent. Plus 
il répond, plus il s'enferre. Bientôt, 
il se réfugie dans le silence... mais 
ce silence est interprété: s’il se tait, 
c’est qu'il se sent coupable ! 

A la demande de Léon Blum, 
une commission est mise en 
place, présidée par le général 
Gamelin : ses conclusions sont 
favorables à Salengro. Cependant, 
la droite ne désarme pas et, le 13 
novembre, l’affaire est portée à la 
tribune de la Chambre des dépu¬ 
tés par Henri Becquart. Le débat 
est tumultueux... Salengro est 
innocenté. Plus de 70% des dépu¬ 
tés de l’opposition au Front 
populaire ont apporté leurs suf- 
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Rumeurs 


frages en sa faveur. Par son vote, 
la Chambre "flétrit les campagnes 
d'outrages et de calomnies qui ne 
peuvent qu ’énerver l’opinion 
publique, exaspérer les passions 
partisanes, propager les méthodes 
de violence et déconsidérer notre 
pays aux yeux de l'étranger’'. 

Au nom du gouvernement, 
Léon Blum - cet homme à qui 
Charles Maurras et Xavier Vallat 
déniaient le droit de gouverner la 
France, parce que juif - est inter¬ 
venu dans le débat. Dans sa 
conclusion, il s’est interrogé : la 
campagne s’arrêtera-t-elle... "Je le 
voudrais. Je n ose pas affirmer 
que j'en suis sûr. que la feuille 
infâme s'avouera vaincue.” U a 
vu juste... ce n'est pas fini, et 
Xavier Vallat déclare: "Il n’est pas 
d'exemple qu 'un scrutin mette fin 
à une campagne de presse. ” 

De la calomnie 
au suicide 

Alors Salengro abandonne le 
combat. C’est un homme harcelé, 


usé moralement par cette cam¬ 
pagne. 11 a lutté depuis des mois 
mais chacun sait qu'après une 
période de tension, les nerfs se 
relâchent, les ressorts se brisent. 
Après le vote de la Chambre, il 
repart pour Lille, où des réunions 
l’attendent. Il y participe, paraît 
abattu, mais sans plus. Dans la nuit 
du 17, il se suicide dans son 
appartement lillois. Deux lettres 
auprès de son corps. L’une desti¬ 
née à son frère, l'autre à Léon 
Blum: 

J’ai lutté de mon côté, vaillam¬ 
ment. Mais je suis à bout. S'ils 
n ont pas réussi à me déshonorer, 
du moins porteront-ils la responsa¬ 
bilité de ma mort, car je ne suis ni 
un déserteur ni un traître. 

Mon parti aura été ma joie et 
ma vie.” 

Pour autant, la calomnie ne 
cesse pas. “Salengro a payé", 
lance Darquier de Pellepoix, futur 
commissaire général aux ques¬ 
tions juives sous Vichy. Tixier- 
Vignancourt estime que Salengro 
s’est suicidé devant la crainte de 
révélations nouvelles. Henri de 
Kérillis écrit dans L'Echo de 
Paris : "Léon Blum porte l'entière 


responsabilité. On ne va pas cher¬ 
cher ses ministres sur les bancs 
des Conseils de guerre''. Dans 
L 'Action française on peut lire : 
"Roger Salengro n 'avait pas la 
conscience tranquille ? Il a trahi 
une deuxième fois ?' 

Le 22 novembre, plusieurs cen¬ 
taines de milliers de personnes 
rendent un dernier hommage au 
disparu. Blum, la voix brisée, 
prend la parole: 

“Comment confondre la 
calomnie ? On s 'épuise à chercher 
le moyen d'établir la vérité. On 
cherche, on ne trouve pas. Il n’y a 
pas d 'antidote contre le poison de 
la calomnie. Une fois versé, il 
continue d 'agir, quoi qu on fasse 
dans le cerveau des indifférents, 
des hommes de la rue. Il peivertit 
l 'opinion par le goût du scandale. 
Tous les bruits infamants sont 
soigneusement recueillis et avide¬ 
ment colportés. On juge superflu 
de vérifier, de contrôler. " 

L"affaire Salengro ou la rumeur 
qui tue...". En 1936, il fallait 
abattre le gouvernement de Léon 
Blum, animé par des juifs et des 
francs-maçons. Tout était bon. 
Jean Zay, ministre de l’éducation 


nationale s’est vu reprocher 
d’avoir écrit à l’âge de vingt ans 
un hypothétique texte sur le dra¬ 
peau français. Pierre Cot, ministre 
de l'Air, est accusé d’avoir livré le 
secret du canon de 23 aux Sovié¬ 
tiques. Mais c’est sur Salengro que 
l’extrême droite s'est particulière¬ 
ment acharnée : il en est mort. 

Denis LEFEBVRE 


• Cet article a été publié initialement 
dans le numéro de décembre 1991 de la 
revue “Humanisme", revue des Francs- 
Maçons de Grand Orient de France. Cette 
revue plus discrète que secrète (contrai¬ 
rement à bien des idées reçues !) édite 
chaque mois des textes de reflexion sur 
des sujets d’actualité ou d’histoire, ce 
dans un esprit laïque et de tolérance. 
Chaque livraison est organisée autour 
d’un thème dominant ( N c 203 : Les intel¬ 
lectuels; N° 204 : La Méditerranée...). Le 
numéro double (205-206) à paraître en 
septembre 1992 risque d’intéresser tout 
particulièrement nos lecteurs car il trai¬ 
tera du "Deuxième centenaire de la Répu¬ 
blique Française”. 

En effet, c’est au lendemain de la 
bataille de Valmy que, le 22 septembre 
1792 sur proposition de Collot d’Herbois. 
la Convention donna naissance à un 
régime nouveau : “La République - Une 
et Indivisible”. Pendant douze ans, tous 
les documents officiels seront datés à 
partir de l'An I de cette ère nouvelle. 

S'adresser à EDIMAF 16 bis rue 
Cadet, 75009 Paris. 



LISTE DES PRINCIPAUX ARTICLES PARUS DEPUIS LE N°61. 

Pour les soixante premiers numéros, consulter le N°61, ou à défaut, 
nous en demander la liste. 

Nous rappelons à nos lecteurs que tous les numéros, sauf le N°2 et 
le N°9. sont encore disponibles. 

N 61 

Les grèves dans le textile (1920-1936), l’exemple d’Elbeuf. 

La radio en URSS. 

André Gill l’impertinent, un caricaturiste de la fin du 19e. 

Deux écrivains sous la Terreur : Jacques Cazotte et l’abbé Barthé¬ 
lemy. 

N 62 

La Banque de France pendant la Commune. 


Vienne : une ancienne tradition ouvrière. Les ouvriers dans l’indus¬ 
trie drapière entre 1880 et 1890. 

Les trois âges de la forêt. L’histoire du paysage forestier français. 
Aristide Delannoy, un caricaturiste méconnu de la “Belle Epoque”. 
Les Forges de Paimpont (17-19e siècle). 

N 63-64 

L’enfermement des communistes en France (1940-1944). 

La tourmente révolutionnaire. Des principes égalitaires à l’Empire. 
Portrait et itinéraire de Jean Grave. Son hebdomadaire dura 30 ans. 
Boucheries et bouchers au XIXe siècle. 

Les peuples de l’Autriche-Hongrie. 

Les Brésiliens à Rouen en... 1550. A propos de la conquête de 
l’Amérique. 
















A propos d’un livre 

L'ÉTÉ DES PARTISANS 
LES FTP ET L'ORGANISATION 
DE LA RESISTANCE EN MEUSE 


- ous avons déjà eu 

N l’occasion de parler 

de la résistance 
meusienne en pré¬ 
sentant le recueil 

_ de témoignages 

réalisé par Claude Collin et Jean- 
Pierre Harhulot (1). 

Dans le livre qu'il vient de 
publier (2), Claude Collin cherche 
à décrire et à expliquer comment 
dans la Meuse, département rural 
dépourvu de résistance commu¬ 
niste jusqu’à la fin de 1943, une 
dizaine de jeunes FTP du Pas-de- 
Calais parviennent en quelques 
mois à susciter un mouvement 
puissant de plus de 1500 hommes 
pour constituer au moins la moi¬ 
tié, en tout cas la partie la plus 
aguerrie des combattants civils en 
présence à la veille de la Libéra¬ 
tion. Le succès est d’autant plus 
étonnant que ces quelques 
francs-tireurs sont tous des prolé¬ 
taires des villes. 

Pour camper le récit, l’auteur, 
après avoir donné quelques 
pages de réflexions méthodolo¬ 
giques fort utiles, consacre la pre¬ 
mière partie de son livre au rap¬ 
port entre le PCF et la Résistance. 
Ce long développement (p.14 à 
48) constitue une mise au point 
qui rend l’histoire locale plus 
intelligible et qui contribue en 
même temps à clarifier le débat 
qui ne cesse d’opposer anti-com¬ 
munistes impénitents et experts 
en patriotisme du PCF. 

Entre ces deux positions parti¬ 
sanes. C.Collin souligne l'ampleur 
du désarroi semé dans le parti 
par le “pacte’’ (désarroi non seu¬ 


il) Gavroche N°36: Avoir 20 ans en 
zone interdite. 

(2) Presses Universitaires de Nancy, 
234p., 140 F. 


lement à la base puisqu'il y eut 
22 démissions sur 75 députés 
dans le groupe communiste...) et 
montre l’existence de ce que 
Ch.Tillon a appelé les “deux par¬ 
tis”: les bureaucrates staliniens 
qui derrière Dudos obéissent ser¬ 
vilement à Moscou et ceux qui 
suivent leur conscience et agis¬ 
sent par patriotisme et antifascis¬ 
me dès l’été 1940, en Bretagne, 
dans le Nord, à Bordeaux ou 
dans le Limousin. Mais même la 
ligne officielle de l’appareil ne 
manque pas de complexité, 
tiraillé qu’il est entre les 
consignes et les pressions 
internes. 

Après’ “le grand tournant” du 
22 juin 1941 le parti peut s’inves¬ 
tir pleinement dans la lutte contre 
l’occupant. Dès octobre, les 
groupes armés de 1 "Organisation 
spéciale” (OS) constitués depuis 
l'automne 1940, les "bataillons de 
la jeunesse” et les “détachements 
armés" de la MOI (Main d'oeuvre 
immigrée) sont unis en une seule 
organisation armée qui, en avril 
1942, prend le nom de FTP. par 
référence à la fois aux “Francs- 
tireurs" de 1870-1871 et aux com¬ 
battants de la guérilla en Union 
soviétique, appelés “parti-sans”. 
Dès 1941 également, le PCF lance 
une “organisation de masse”, le 
Front national, dont les FTP sont 
en quelque sorte les “soldats": 
ensemble ils forment la résistance 
communiste. 

Claude Collin décrit leurs 
caractéristiques, mises en valeur 
surtout par rapport à la résistance 
"gaulliste” après l’adhésion du 
PCF au Comité de la France libre 
en janvier 1943: action immédiate 
contre l’attentisme, mobilité et 
dispersion contre les grands 
maquis mobilisateurs, implanta¬ 
tion dans les grandes concentra¬ 


tions ouvrières et préparation à la 
guérilla urbaine... Enfin, méfiance 
réciproque jusqu’au bout entre 
gaullistes et communistes (l'inté¬ 
gration des FTP dans les FFI ne 
sera jamais complète et les FTP. 
dans la Meuse en tout cas, ne 
recevront aucune arme...) et 
développement dans le PCF - 
comme dans l’URSS de Staline - 
d’une surenchère nationaliste, qui 
aura entre autre pour effet l’oubli 
des étrangers après la Libération: 
immigrés italiens antifascistes, tra¬ 
vailleurs polonais, républicains 
espagnols réfugiés, juifs de 
l’Europe centrale..., dont bon 
nombre ont payé de leur person¬ 
ne ou de leur vie en combattant 
les Allemands avec des moyens 
encore plus dérisoires que leurs 
camarades français. L’auteur 
montre par une longue citation 
(note 1. p. 138) puisée dans le 
journal meusien du MRP qu’il y 
avait là toute une ambiance au 
printemps 1945, nourrie certaine¬ 
ment par la hargne et la honte 
des honnêtes gens “ qui n avaient 
guère fait preuve de patriotisme 
jusqu ’à la teille de la Libération 
(p. 129). Des résistants de la 
meilleure trempe internationaliste 
regrettent encore quarante ans 
après, d’avoir cédé à “la pression 
des criailleries patriotiques ” et 
livré aux autorités américaines les 
soldats allemands qui avaient 
choisi la désertion et le maquis 
(p.137). 

L’encadrement des prisonniers 
de guerre russes et des tra¬ 
vailleurs étrangers déportés, qui 
ont réussi à s'évader et à gagner 
les forêts, est en effet l’un des 
fondements de l’organisation des 
FTP dans la Meuse. Certes, cette 
organisation, même si elle est 
introduite de l'extérieur, ne 
s'implante pas dans un départe¬ 


ment vierge de tout combat clan¬ 
destin. 

La deuxième partie du livre de 
C.Collin tout en présentant la 
région et les particularités de la 
“zone interdite”, décrit précisé¬ 
ment “la lente renaissance de 
l’esprit de résistance” ainsi que la 
vie et la mort, à la fin de 
décembre 1943, des premiers 
groupes, organisés pour l’essen¬ 
tiel dans le mouvement OCM 
sous la direction d’Hippolyte Thé- 
venon, ingénieur des arts et 
métiers (p.51-75): les arrestations 
en chaîne révèlent “la mauvaise 
préparation des premiers résis¬ 
tants à la lutte clandestine. Il n'y 
a pas de fractionnement des 
groupes. Tout le monde connaît 
un peu tout le mondé' (p.74). 

A la même époque apparais¬ 
sent les premiers groupements 
d'”irréguliers" le long des fron¬ 
tières avec la Haute-Marne et au 
nord-est, du côté du bassin 
minier de Briey. Visiblement, ces 
maquis sont encadrés par le FN et 
les FTP. Les premières attaques de 
bureaux de tabac à main armée 
et d’autres vols font écrire à un 
chanoine dans l'éditorial de La 
Croix Meusienne qu ' "// ne peut y 
avoir de compromis ni avec 
l'anarchie, ni avec ceux dont les 
crimes déshonorent un pays épris 
de liberté' (p.70). Edifiant ! C’est 
dans cette ambiance, sans aucun 
contact sur le terrain qu’arrivent 
les militants du Pas-de-Calais 
pour “construire les FTP" en 
Meuse. Leur envoi fut décidé par 
les chefs de l’IR 25, interrégion” 
qui regroupait cinq départements 
(le Nord, le Pas-de-Calais, l’Aisne, 
les Ardennes et la Meuse) situés 
le long de la frontière belge. 

S’interrogeant sur les raisons de 
ce geste, l’auteur s'appuie sur le 
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témoignage de Roger Pannequin 
pour avancer que l'extension de 
l’organisation FTP avait des motifs 
à la fois militaire et politique. 
C'est que tout le monde. Alle¬ 
mands et résistants sont convain¬ 
cus que le débarquement aura 
lieu sur les côtes du Pas-de-Calais 
et il s’agit donc pour ces derniers 
d'être présents partout sur les 
arrières de l'ennemi afin d'empê¬ 
cher le moment venu l’achemine¬ 
ment des renforts vers la zone 
des combats. Quant à la raison 
politique, R.Pannequin (l’un des 
quatre responsables régionaux) 
en donne l'essentiel: “Au mois de 
décembre 1943, nous sommes 
encore persuadés, nous, cadres 
communistes des FTP, que la Libé¬ 
ration sera aussi une révolution 
sociale. Donc il faut équilibrer la 
répartition de nos forces sur 
l'ensemble du territoire français. 
L envoi de cadres en Meuse ne vise 
pas seulement à combler un vide 
sur le plan militaire, il s'agit sans 
doute aussi de construire le 
noyau de ce qui doit devenir 


l'organisation du Parti à la Libé¬ 
ration (p.81-82). 

Après l'échec d'un premier 
voyage effectué par un militant 
de valeur, Charles Duquesnoy, on 
décide l'acheminement d’une 
équipe d’hommes armés: huit 
jeunes ouvriers, dont 3-4 commu¬ 
nistes, montent dans le train 
d'Arras-Verdun pour “constituer 
un premier maquis qui devra ser¬ 
vir d'exemple et entraîner les Meu- 
siens dans la lutté' (p.84). 

Cette épopée est décrite et ana¬ 
lysée dans les trois parties les 
plus copieuses du livre (p.79 à 
196) traitant de l’organisation et 
de l’action, des chapitres particu¬ 
liers étant consacrés aux événe¬ 
ments controversés et aux rap¬ 
ports des FTP avec les autres 
organisations de résistance, repré¬ 
sentées pour l’essentiel et à partir 
de juin 1944 seulement, par Gil¬ 
bert Granval. envoyé par Londres 
comme DMR et responsable des 
FR de la région. 

Car l'absence d'organisations 
réellement concurrentes fut juste¬ 


ment l'une des causes du succès 
FTP. que l'auteur explique par un 
ensemble de facteurs: aptitude 
des FTP à récupérer les résistants 
les plus motivés, expérience 
acquise dans l'organisation des 
étrangers, respect du cloisonne¬ 
ment (même de façon trop exa¬ 
gérée...), la personnalité attachan¬ 
te à tous égards du principal 
organisateur Duquesnoy, “Frédé", 
ignorance de la plupart des résis¬ 
tants de la base des liens ratta¬ 
chant leur organisation au PCF. 
ou plutôt la capacité de ce der¬ 
nier de s'effacer politiquement 
devant les besoins de la lutte 
nationale: comme le dit une 
ancienne militante, agent de liai¬ 
son, “la révolution... n 'était pas le 
sujet principal de nos conversa¬ 
tions" (p. 110). 

Mais beaucoup regretteront 
d’avoir sacrifié le politique au 
militaire. Ce que dit R.Pannequin 
à propos de l'intégration des FFI 
et des FTP dans l’armée régulière 
peut intéresser au-delà des dépar¬ 
tements du Nord, et Nord-Est tous 


ceux qui ont ressenti ou ressen¬ 
tent encore le grand désenchante¬ 
ment consécutif à la Libération: 
“L'intégration des résistants dans 
l'armée française, c ’était une 
erreur lamentable, parce que ça a 
vidé les départements de cadres. 
On disait aux FTP de quitter les 
lilles. de quitter les régions où ils 
étaient, où ils étaient connus, où 
ils étaient aimés, où ils s’étaient 
couverts de gloire et de s ’en aller 
dans une armée régulière pour y 
obéir à des enfoirés qui s'étaient 
planqués pendant toute la guerre 
et qui redevenaient tout d'un 
coup des commandants et des 
généraux. Et nos copains qu est-ce 
qu'ils ont été là-dedans ?..." 
(p.204). 

En effet, après avoir médité la 
conclusion rigoureuse de cet 
ouvrage vivant et honnête, le lec¬ 
teur gardera panni ses sentiments 
de se trouver, à propos de la 
Résistance, devant un héritage 
dilapidé. 

Julien PAPP 



LE TEMPS DES LIVRES 


“PETITES GENS’’ ET “GENS DE 
MAISON” 

Imaginez Le Journal d’une femme 
de chambre, ce roman d’Octave Mir- 
beau, se déroulant en Vendée... ajou¬ 
tez, dans ce milieu de domestiques, 
une intrigue plus ou moins policière, 
des meurtres inexpliqués, sur fond de 
non-dit et de complicités tous azimuts. 
Glissez-y quelques maîtres stylés, 
façon vieille France, vaguement préoc¬ 
cupés, pour certains d'entre eux, par ce 
qu’il est convenu d’appeler la “question 
sociale”. Vous obtiendrez Le cocher du 
Boiroux, dernier roman de Michel 


Ragon (aux éditions 
Albin Michel) consa¬ 
cré à ces gens de 
maison dont on ne 
parle jamais. 

Pas vraiment des 
meubles ces “gens”, 
même s’ils font tout 
pour le paraître afin de 
contenter ces 
employeurs qui détien¬ 
nent sur eux un pou¬ 
voir beaucoup plus 
important que celui 
d'un simple patron, 

■ wpce surtout dans ces pre- 

mières années du 
vingtième siècle. Car 
ils observent tout, ils 
savent tout, ils sont l'âme de ces immen¬ 
ses bâtisses qui menacent parfois de 
tomber en ruines faute des sommes 
colossales nécessaires pour les entrete¬ 
nir. Si les serviteurs ont besoin des 
salaires que leur octroient très parcimo¬ 
nieusement les “maîtres”, ces derniers 
ne sauraient se passer de leurs servi¬ 
teurs : ne sont-ils pas devenus quasi¬ 
ment incapables de s’habiller seuls, de 
se préparer un repas ou de gérer conve¬ 
nablement un budget ? L’argent, ce n’est 
pas toujours la liberté comme on l’entend 
trop souvent dire, et entre ces maîtres et 
ces serviteurs il est permis de se deman¬ 
der lesquels sont les plus asservis. 

-1 24 I- 


Michel Ragon s'intéresse depuis 
longtemps au sort de ces “gens", de 
ces “petites gens" plus exactement. De 
par son origine, il les connaît bien. Le 
même monde. Aussi leur porte-t-il un 
regard à la fois de connivence et cri¬ 
tique. Sous sa plume, les domestiques 
cessent enfin d’être des meubles desti¬ 
nés à recueillir les habits de monsieur 
ou les babioles de madame - comme 
cela est généralement le cas dans la lit¬ 
térature française; mais ils ne sont pas 
non plus des animaux familiers qu’il 
conviendrait de caresser dans le sens 
du poil. Ce sont des travailleurs, des 
travailleurs avant tout, avec les défauts 
et les qualités inhérents à leur profes¬ 
sion. Et le propre de cette profession, 
observe Ragon, consiste souvent à 
prendre le maître pour référence, à faire 
siennes ses valeurs et à ne plus jurer 
que par lui, comme lui. 

“La domesticité restait le moyen le 
plus couru pour échapper à la misère. 
L’état de domestique semblait d’autant 
plus fabuleux qu’il permettait d'accéder 
au luxe. Car entre le domestique de 
ferme, le domestique de petits rentiers, 
le domestique de maison bourgeoise, le 
domestique de château, se situaient 
des échelons qui allaient de la misère à 
l’aisance. Inclus dans une famille riche, 
ils s’évadaient de leur condition d’origi¬ 
ne et devenaient des privilégiés. Peu à 
peu, ils acquéraient les habitudes de 
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leurs maîtres, perdaient le souci majeur 
des pauvres, c'est-à-dire la manière de 
gagner son pain quotidien.” 

Michel Ragon nous offre une bonne 
description du milieu méconnu des 
domestiques. Il montre aussi combien 
les “maîtres” ont tout intérêt à maintenir 
dans l'ignorance leurs serviteurs. “Stupi¬ 
de, ce serait une servante idéale”, dit 
ainsi l’un d’eux à propos de Victorine, 
un personnage qui apparaissait briève¬ 
ment dans un précédent roman, La 
louve de Mervent. “L’intelligence ne sert 
à rien à une femme de sa condition, 
sinon à la conduire à l’orgueil et à la 
rancune”. 

Certes. Mais cette rancune ne serait- 
elle pas bienvenue comme le laisse 
entrevoir Ragon, sorte de réflexe de 
survie devant la morgue des “puissants” 
de ce monde ? 

La condition de domestique a évolué 
depuis l'époque qui sert de cadre à ce 
roman : les grands domaines abritant 
d’innombrables serviteurs se font rares. 
Mais les “petits boulots” se développent 
et une forme plus pernicieuse de 
domesticité apparaît, liée à l’expansion 
du secteur tertiaire - celui des “ser¬ 
vices”. L’écrivain qui, dans cinquante 
ans ou un siècle, se penchera sur cette 
partie de notre société, produira peut- 
être un ouvrage qui rappellera Le 
Cocher du Boiroux... 

Thierry Maricourt 



-a Seconde guerre mondiale s’éloi- 
;-e 'Jn demi-siècle déjà ! Les témoins 
se -a-eftent. Néanmoins, la production 
::e r a -e s intensifie. Trois livres, dans 
tro s ge^es différents, pourront intéres¬ 
ser ce- - qu 1 veulent mieux comprendre 
comment une partie de la planète a 
affronté 1 autre de 1939 à 1945. 


Dans Quelques jours de mai-juin 40 

(1), Paul-André Lesort apporte un 
double témoignage, celui d’un combat¬ 
tant que le hasard a placé dans les 
Ardennes en Mai 1940 et celui d’un his¬ 
torien qu’il est devenu par la suite. 
L’auteur ne cesse de mettre en vis-à-vis 
ce qu’il a vécu (une toute petite partie 
d’un gigantesque combat) et les maté¬ 
riaux dont l’historien dispose par la suite 
pour décrire cet événement. Utile travail 
de témoin et de chercheur. 

Dans A la guerre (2), Paul Fussel 
s’intéresse à la psychologie des hom¬ 
mes pris dans un vaste combat qui les 
dépasse tous. Américain, gravement 
blessé dans les rangs de l’US Army en 
1945, Paul Fussel lui aussi témoigne 
d’une part sur la guerre, sur le sang, la 
boue, la déchéance, l’horreur, d’autre 
part sur le discours, les affiches, les 
images officielles plus ou moins grandi¬ 
loquentes... 

Un livre dense qui démonte les méca¬ 
nismes psychologiques qui conduisent 
l'homme à accepter (ou refuser) ce pro¬ 
digieux gâchis qu’est une guerre, quelle 
que soit la cause qui la soutient. 

Enfin, dans les Carnets du Pasteur 
Boegner (3), sont réunis les mémoires 
d’un religieux activement engagé dans 
la Résistance de 1940 à 1945. Le Pas¬ 
teur Boegner joua un rôle de premier 
plan à cette époque, protestant inlassa¬ 
blement contre toutes les mesures de 
discrimination raciale prises tant par les 
Allemands que par les autorités de 
Vichy. L'ouvrage, qui se présente sous 
forme d’un éphéméride annoté et pré¬ 
senté par Philippe Boegner, intéressera 
tous les historiens de la Seconde guerre 
mondiale. 

G. Ragache 

(1) Seuil 110 F 

(2) Seuil 160 F 

(3) Fayard 145 F 


EUGENE VARLIN, CHRONIQUE 
D’UN ESPOIR ASSASSINÉ 

par Michel Cordillot 
Lorsqu’en mai 1913, La Vie ouvrière 
de Pierre Monatte consacre un numéro 
à Eugène Varlin, la revue s’ouvre sur un 
constat un peu amer : ce militant ouvrier 
est oublié de la classe ouvrière, malgré 
le rôle exceptionnel qu’il avait joué 
moins d'un demi-siècle auparavant. 
Sept ans plus tard, en 1920, lorsque la 
commission administrative de la Bourse 
du Travail de Paris décide de donner 
son nom à l’une des salles mises à la 
disposition des syndicats parisiens, elle 
le fait pour maintenir vivant le souvenir 
du fondateur du syndicat des relieurs 
parisiens qui fut ensuite le secrétaire de 
la première union des syndicats pari¬ 
siens, la Chambre fédérale des sociétés 


ouvrières (1869), du militant de l’Asso¬ 
ciation internationale des travailleurs, 
fondée à Londres en 1864, à l'occasion 
d’un meeting de soutien aux insurgés 
polonais. 

En 1934, Maurice Foulon publie la 
première biographie de Varlin, suivie 
quelques dizaines d’années plus tard, 
dans l’après-mai 1968, de celle de Jean 
Bruhat. D’oubli en redécouverte, la figu¬ 
re de Varlin resurgit à nouveau grâce à 
Michel Cordillot. Ce n’est pas seulement 
l’itinéraire de ce fils de “propriétaire- 
journalier” de la Brie jusqu’à son exécu¬ 
tion sommaire lors de la Semaine san¬ 
glante de la Commune de Paris qui 
nous est décrit, c’est aussi l’émergence 
d’un mouvement ouvrier autonome qui 
est analysée. Là réside toute la richesse 
du travail de Michel Cordillot qui mêle 
avec beaucoup de talent le parcours 
individuel et l’histoire collective. 

Au début des années 1860, les 
ouvriers parisiens commencent à se 
réorganiser professionnellement et poli¬ 
tiquement : aux candidatures ouvrières, 
soutenue par le manifeste des Soixante, 
répond l'éclosion des Sociétés de 
secours mutuels. Eugène Varlin entre 
d'abord dans le mouvement associatif 
puis, avec la création de l’A.I.T., prend 
une place de plus en plus grande dans 
le mouvement d’opposition à l’Empire. Il 
est vrai que les poursuites judiciaires 
contribuent à rendre toujours plus aigu 
l’affrontement avec un régime qui devi¬ 
ne sa fin prochaine, cherche à se sur¬ 
vivre et à rétablir son autorité par une 
guerre. Eugène Varlin devient la “bête 
noire” de la police impériale qui le fait 
condamner par contumace, en juillet 
1870, à un an de prison. 

Ni “marxiste", ni “bakouniniste", Var¬ 
lin est avant tout l’incarnation du mou¬ 
vement ouvrier parisien, écrit Michel 
Cordillot. Immergé dans le mouvement 
réel, il mène en effet son action au car¬ 
refour des différents courants idéolo¬ 
giques qui tous se retrouvent dans la 
volonté d’instaurer la République. Mais 
jamais le relieur ne soumet les choix 
des organisations ouvrières à une quel¬ 
conque idéologie, même si lui-même se 
définit comme socialiste. Laissons-lui la 
parole : 

Nous socialistes, qui, par expérien¬ 
ce, savons que toutes les vieilles 
formes politiques sont impuissantes à 
satisfaire les revendications populaires, 
nous devons, tout en profitant des 
fautes et des maladresses de nos 
adversaires, hâter l’heure de la déli¬ 
vrance. Nous devons nous employer 
activement à préparer les éléments 
d'organisation de la société future, afin 
de rendre plus facile et plus certaine 
l'oeuvre de transformation sociale qui 
s'impose à la Révolution... 

A moins de vouloir tout ramener à un 
état centralisateur et autoritaire, qui 
nommerait les directeurs d’usine, les¬ 
quels directeurs nommeraient à leur 
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tour les sous-directeurs, contremaîtres, 
etc. et d'arriver ainsi à une organisation 
hiérarchique de haut en bas du travail, 
dans laquelle le travailleur ne serait 
plus qu’un engrenage inconscient, 
sans liberté ni initiative, à moins de 
cela nous sommes forcés d'admettre 
que les travailleurs eux-mêmes doivent 
avoir la libre disposition, la possession 
de leur instrument de travail... 

Une des plus grandes difficultés que 
les fondateurs de sociétés de tout 
genres, tentées depuis quelques 
années, ont rencontrée, c’est l’esprit 
d'individualisme, développé à l’excès 
chez la plupart des hommes, et même 
chez ceux qui comprennent que par 
l'association les travailleurs peuvent 
améliorer les conditions de leur exis¬ 
tence, et espérer leur affranchisse¬ 
ment. 

Ces quelques bribes ne sauraient 
rendre compte de toute la pensée de 
Varlin, mais elles indiquent quelques 
lignes de force de la réflexion de ce mili¬ 
tant très pragmatique, comme en 
témoigne son rôle premier dans la 
création des “Marmites ouvrières". Le 
maître-mot, ou plutôt la formule majeu¬ 
re, autour de laquelle tourne l’ensemble 
de son action, apparaît sans détours : 
“Association des travailleurs”. 
Aujourd'hui la formule peut sembler 
désuette, inadaptée à un monde soumis 
au pouvoir de la communication qui ne 
transmet pas grand chose des expé¬ 
riences humaines et sociales. En fait, 
l’association de travailleurs est sans 
cesse réinventée de par le monde: 
n’est-ce pas elle qui donne naissance 
au syndicat Solidarnosc dans la 
Pologne de 1980 ? N’est-ce pas elle qui 
alimente le combat des paysans du Bré¬ 
sil ? N’est-ce pas elle que les mineurs 
du Donbass redécouvrent depuis 
quelques années ? Nous n’irons pas 
jusqu'à dire que la “vieille taupe" de 
l’association ouvrière creuse partout en 
ce monde mais comment ne pas rap¬ 
procher les combats d’Eugène Varlin de 
beaucoup de ceux qui sont menés ces 
dernières décennies. Le Varlin de 
Michel Cordillot nous y invite, mais pré¬ 
cisons que c’est presque à son corps 
défendant puisqu’on n’y trouve aucun 
anachronisme. 

L’espoir porté par le mouvement 
associatif de la fin du Second Empire fut 
certes assassiné en 1871, mais ce livre 
permet de redécouvrir une expérience 
particulièrement riche. Et ce n'est pas le 
moindre de ses mérites que de per¬ 
mettre au lecteur de retrouver les 
sources mêmes du mouvement ouvrier 
français. Grâce au “Varlin” de Michel 
Cordillot, cette expérience exceptionnel¬ 
le ne peut plus être perdue. 

Editions ouvrières, 1991, 261p., 
125 F., disponible à la librairie de 
Gavroche. 

J.-L. Panné 
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LIBERTAIRE 
À L’ÉPOQUE 
DE JULES 
FERRY 

Par Nathalie 
Bremand 


Grâce à Nathalie Bremand, nous 
découvrons un personnage bigrement 
intéressant, dont l’oeuvre pédagogique 
est aujourd’hui oubliée et dont le nom, 
Paul Robin, n’est connu que des habi¬ 
tués de la rue du 18e arrondissement 
dont la plaque porte le nom. 

Durant les derniers jours de la Com¬ 
mune, Ferdinand Buisson recueillit 
quelques enfants abandonnés, les 
confia d’abord à l'Institut Duplessis-Mor- 
nay, puis à sa mère qui dirigeait un 
Orphelinat de la Seine. C’est cet orphe¬ 
linat qui fut transféré à Cempuis aux 
confins du Beauvaisis et de la Picardie 
grâce à la générosité d’un philanthrope 
- Gabriel Prévost - qui fut le donateur du 
domaine. Ferdinand Buisson confia à 
Paul Robin, ancien élève de l’Ecole 
Normale Supérieure, la direction de 
l'établissement où celui-ci déploya, 
durant 14 ans (1880-1894), “l’activité la 
plus ingénieuse et la plus neuve”. 

C’est justement le rôle important de 
ce directeur que Nathalie Bremand a 
étudié avec minutie. Car Paul Robin, 
militant anarchiste, réussira à mener 
pendant 14 ans une expérience d'édu¬ 
cation libertaire en dépit d’une violente 
opposition. Ce fut un précurseur incon¬ 
testable de la pédagogie moderne 
contemporaine. 

Editions du Monde Libertaire, 145 rue 
Amelot, 75011 Paris. 


LA RIVE 
GAUCHE DES 
ESCHOLIERS - 

par Simone ^ ^ GALCHE 

Roux DES ESCHOLIERS 


Cette enquête sur la rive gauche de 
Paris, au XVe siècle, analyse l’implanta¬ 
tion de l’Université, de ses nations et de 
ses collèges, dans la capitale. Elle la 
saisit à une époque où l’enracinement 
est déjà ancien (depuis le Xllle siècle) 
et où les maîtres comme les étudiants 


ont marqué tout le quartier, aussi bien le 
cadre matériel que les liens avec la 
population; les écoliers partagent le 
commun destin de Paris et des Pari¬ 
siens, qui les conduisit à devenir “anglo- 
bourguignons” après le traité de Troyes. 
Charles VII, quand il reprend sa capitale 
en 1437 pardonna; mais la restauration 
et la reprise urbaine se firent lentes et le 
mode des écoles en sortit différent. 
Désormais, le prestige de l’Université 
s’inscrit dans celui de Paris et du royau¬ 
me. 

Entre les derniers éclats de la puis¬ 
sance des maîtres parisiens au début 
du siècle, et les enthousiasmes saluant 
l’imprimerie et pleins d'espoir envers 
l'humanisme triomphant, au tournant du 
XVIe siècle, on a trop dévalorisé les 
générations qui ont vécu la tourmente 
de la guerre civile et étrangère, puis qui 
ont oeuvré avec persévérance pour 
maintenir l’institution et conserver ses 
bases matérielles. C’est leur histoire 
que ce livre rapporte, dans les destins 
particuliers de ceux qui traversèrent le 
siècle sans attirer sur eux les lumières 
de la grande histoire. 

Editions Christian, 5 rue Alphonse- 
Baudin, 75011 Paris, 186p, 115 F 


LA FIN 
DE L’AVENIR 

par Jean Gimpel 


Jean Gimpel 

La fin de 
l’avenir 

Le déclin technologique 
et la cnse de l’Occident 


L’UTOPIE 

VERTE 

par Philippe 
Paraire 


L'Utopie 

verte 

Écologie 
des nches, 
écologie 

des pauvres 


Au cours des derniers siècles Scien¬ 
ces et Techniques ont évolué à une 
vitesse folle. C'est là un constat banal. 
A tel point que l’Homme ne maîtrise 
bien ni l’outil qu’il s'est forgé (nucléaire), 
ni les conséquences de sa capacité à 
produire (volume croissant de déchets) 
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ou même de sa capacité à nuire (pro¬ 
duits toxiques, armements). Face à ces 
défis les écologistes tentent d'apporter 
une (ou des) réponse(s). Parmi les 
ouvrages qui contribuent à enrichir le 
débat, deux retiennent l’attention : La 
fin de l’avenir (1) de Jean Gimpel et 
L’Utopie verte (2) de Philippe Paraire. 

Spécialiste du Moyen-Age et de son 
évolution technologique (car malgré une 
idée fausse et bien ancrée, le Moyen- 
Age est en Occident une époque 
d’intense évolution technique), Jean 
Gimpel affirme haut et fort que le pro¬ 
grès industriel continu, sans faille, 
apportant systématiquement le bonheur 
est un mythe. Le titre provocant de son 
essai, La fin de i'avenir, pourrait laisser 
à penser qu’il s’agit là d’un ouvrage obs¬ 
curantiste, hostile à la Science, comme 
il y en a déjà tant. Non point. Il s’agit plu¬ 
tôt d’un ré-examen attentif de technolo¬ 
gies anciennes, éprouvées depuis des 
siècles, auxquelles l'auteur prédit un bel 
avenir : matériaux traditionnels pour la 
construction, coton, laine ou soie pour le 
textile, péniches et canaux plutôt que 
camions et autoroutes, avions à hélices 
plutôt que “jets” impuissants, et même 
navires commerciaux... à voiles ! Tout 
cela assorti de réflexions sur l’informa¬ 
tique, les banques, la médecine... qui 
feront plaisir à certains, ou grincer des 
dents. C’est selon ! 

Dans L'Utopie verte, Philippe Paraire 
élargit le propos. Il pense que l’écologie 
doit être planétaire ou ne pas être. Il 
pose donc le problème des rapports 
entre pays industriels du Nord, sur¬ 
développés et gros producteurs de 
déchets toxiques, et les pays du Sud, 
ruraux ou en voie d’industrialisation. Les 
premiers, fortement pollués songent 
maintenant à exporter déchets et 
modes de production vers les seconds. 
Pour l’instant le Sud produit peu de 
déchets industriels mais, en proie à un 
développement démographique galo¬ 
pant, il détruit une à une les grandes 
forêts qui servent encore de poumons à 
la planète. Or, les pays du Nord gros 
pollueurs, mais aussi grands morali¬ 
sateurs veulent imposer brutalement au 
Sud une écologie inégalitaire, l’accusant 
de polluer sans réfléchir et sans comp¬ 
ter. Accusation d’autant plus fausse que 
bien souvent le Sud pollue pour assurer 
le confort du Nord. Bref un débat sur le 
Tiers Monde qui prend de l’ampleur via 
l'écologie et que le livre de Philippe 
Paraire contribue à animer avec talent 
et un sens certain de la formule qui 
dérange. 

Deux livres peu conformistes, deux 
livres “boîtes-à-idées” tels qu'on aime¬ 
rait en lire plus souvent. A lire d'urgence 
afin d'animer les prochains débats par 
de belles et bonnes polémiques. 

Gilles Ragache 

(1) Seuil, coll. Science ouverte 95 F. 

(2) Hachette, coll. Pluriel 89 F. 


MAITRES 
ET ELEVES 
D’AUTRE¬ 
FOIS 

par Raymond 
Bailleul 


RAYMOND BAILLEUL 

Maîtres et Elèves 
d’autrefois 


HBTOBE DK RENSEIGNEMENT EN TOURAINE 
DES ORIGINES A NOS JOURS 


SEMALENS 

Regards 
sur un village 
d'hier et 
d’aujourd’hui 


Regards sur un village 
d'hier et d'aujourd'hui 

SEMALENS 




Encadrés par leurs animateurs, 84 
enfants des Ecoles Publiques ont tra¬ 
vaillé sur l’histoire de leur village situé 
dans le Tarn en pays occitan. Ils ont 
enquêté auprès de tous ceux qui partici¬ 
pent à la vie du village pour réaliser ce 
travail présenté en chapitres : Géogra¬ 


phie, Histoire, langue et toponymie, 
démographie, institutions, métiers de la 
terre, industrie textile, artisanat et com¬ 
merce, santé et vie associative. 

Un moyen de ramener l'enfant, abreu¬ 
vé d’images lointaines par la télévision, 
à jeter un regard plus attentif sur son 
propre village. 

Ecole mixte I, 13 rue du Théron, 
81570 Sémalens. 170p, 100 F 


Il fallait beaucoup de courage pour 
s’aventurer à écrire l’histoire de l’Ensei¬ 
gnement des origines à nos jours, 
même s’il ne s’agit ici que de l'histoire 
de l'Enseignement en Touraine. Ray¬ 
mond Bailleul, à partir d’une considé¬ 
rable documentation - des archives 
nationales et départementales aux 
modestes cahiers d'écoliers et journaux 
personnels -, a reconstitué cette histoi¬ 
re, présentée chronologiquement. Tous 
les sujets sont abordés, aussi bien la 
vie des enseignants (origine, salaires, 
mariages..) que celle des élèves 
(locaux, manuels, punitions..). 

Le plus grand danger qui menace le 
peuple, c’est l’ignorance, tout le monde 
en convient. L’histoire de l'enseigne¬ 
ment est donc un élément fondamental 
de l’histoire sociale, et rares sont les 
ouvrages qui traitent sans complaisance 
de ce sujet. C’est la raison pour laquelle 
nous conseillons à nos lecteurs de se 
procurer ce livre (qu’ils trouverons par 
ailleurs dans la Librairie de Gavroche). 

G.P. 


L’EUROPE 

Par Gilles 
Ragache 
et Christian 
Heinrich 


CIEL ET 
ETOILES 

Par Franck 
Jouve 
et Michael 
Welply. 


Voici les deux derniers ouvrages 
parus dans la collection pour la jeunes¬ 
se “Mythes et Légendes" (éd.Hachette) 
animée par notre ami Gilles Ragache. 
Collection qui tient ses promesses car 
ces derniers volumes sont aussi réussis 
que les précédents. L'Europe, (plus que 
jamais d’actualité), de l’Atlantique à 
l’Oural, les légendes européennes 
débordent d’imagination et de fantaisie. 
Ciel et Etoiles, partout à travers le 
monde, les hommes ont réconcilié le 
soleil et la lune, interprété le sens 
d'inquiétantes éclipses ou voulu domes¬ 
tiquer le feu du ciel... 

A signaler également dans la série 
“Mes premières légendes”, la sortie des 
volumes destinés aux jeunes lecteurs : 
Les Musiciens, Les Sorcières, Le Prin¬ 
temps et Les Couleurs. 

Tous ces ouvrages sont disponibles à 
la librairie de Gavroche. Pensez aux 
fêtes qui approchent... 














- Poincaré à Charleville le 19 août 
1923, par D.Bigorgne (39). 

- Il y a dix ans, disparaissait Marcel 
Camus par G.Giuliano (39). 
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Avoir l’honneur de pouvoir nous 
exprimer en direct à la radio, c'est 
un événement qu’il convient de 
signaler, surtout lorsqu'il s’agit de 
France Culture dont la réputation de 
sérieux est reconnue de tous. 


Groupement d'Etudc-* Rcuii«» 

(altiers de la Mémoire 

Resw d’art & t nul K ion populaires 
d'un dus dogit- et if histoire 


Terres Ardennaises, 21 rue Hachette, 
08000 Charleville-Mézières. Le numéro 
36 F. 


Ainsi, répondant à l’invitation de 
la charmante animatrice, Christine 
Goémé, pour sa nouvelle émission 
“Les Idées en Revues", notre direc¬ 
teur (seul disponible en cette pério¬ 
de estivale) s'exprima au nom de 
Gavroche lors de l’émission diffu¬ 
sée le dimanche 9 août, à 7 heures. 
Participait à cette émission, Alain de 
Benoît représentant la revue Krisis. 

Merci à Christine Goémé d'avoir 
pensé à nous et peut-être à une pro¬ 
chaine fois ? Qui sait ? 


1848 REVOLUTIONS ET MUTA 
TIONS AU XIXe SIECLE. 


Le N°8 du Bulletin de la Société 
d’Histoire de la Révolution de 1848 et 
des Révolutions du XIXe siècle est 
consacré cette année aux Jeunesses 
au XIXe siècle. Y sont étudiés en parti¬ 
culier les sujets suivants : 

- Jeunesses rurales dans la France 
du XIXe siècle, par J.-Cl. Farcy. 

- Violence juvénile, violence familiale 
(1830-1880), par F.Chauvaud. 

- L’éducation domestique (1830- 
1856), par E.Lejeune-Resnick. 

- Une oeuvre de préservation sociale : 
le Bon Pasteur de Varennes-lès-Nevers 
(1852-1883), par S. Waquet. 

- Une approche de la sociabilité de la 
jeunesse : la presse étudiante à Paris 
(1829-1850), par J.-Cl. Caron. 

- Un département favorable à la 
conscription napoléonienne : l’exemple 
de la Seine-et-Marne, par A.Crépin. 

Renseignements : Jean-Yves Mollier. 
76, avenue Georges-Gosnat, 94200 
Ivry-sur-Seine. 


Le numéro 46 de cette revue d’art et 
tradition populaires est consacré à 
L’état sanitaire dans l’îte de Ré de la fin 
du XI /le siècle à la fin du XIXe, travail 
réalisé avec minutie par Pierre Tardy. 
Les registres des paroisses montrent 
avec évidence les nombreuses épidé¬ 
mies, dont rien ne permet de connaître 
la nature des maladies, qui ravagèrent 
périodiquement l’île jusqu’à la fin du 18e 
siècle. Sous l’empire, le débarquement 
de troupes venant du Portugal apporta 
une épidémie qui provoqua la mort du 
tiers de la population du village de Gil- 
lieux et l’enfermement de 3000 réfrac¬ 
taires par les autorités militaires dans la 
citadelle de l’île fut la source de nom¬ 
breuses contagions. 

Cahiers de la mémoire, 15 rue du 14 
juillet, 17740 Sainte-Marie-de-Ré. Le 
numéro 25 F. 


CLERMONT 
DES LAPINS 

Chronique 
d’une auberge 
de jeunesse 
en pays d'Apt 
(1940-1945) 


LE MOUVEMENT SOCIAL 


Le N°109 de la revue Les Alpes de 
Lumière publie les écrits du pacifiste 
François Morenas : Clermont des 
lapins - qui fait suite à L’Hôtel des 
renards Calmann-Lévy 1980 -. Morenas 
avait créé en 1936, sous l'influence de 
Giono, une auberge baptisée Regain. 
En 1940, il ouvre sa deuxième auberge 
dans un preuré en ruines du Lubéron. 
La jeunesse est alors “embrigadée" 
dans le cadre de la nouvelle politique 
prônée par Vichy, ce qui ne convient 
évidemment pas à ce libertaire qui doit, 
pour nourrir ses hôtes, transformer à 
grand peine les friches qui l'entourent 
en cultures et pâturages... 

Ce texte est une incontestable contri¬ 
bution à l’histoire des Français pendant 
la deuxième guerre mondiale. 

Quant à François Morenas, il tient 
toujours une auberge, rebaptisée 
Regain, cette fois au bord du vallon de 
l’Aiguebrun dans le Luberon, où il 
accueille les randonneurs de toute 
l’Europe... 

Alpes de Lumière, Prieuré de Sala- 
gon, Mane, 04300 Forcalquier. Le N° 
95 F 


Le numéro 158 est consacré aux syn¬ 
dicalismes sous Vichy. Nous relevons 
au sommaire les articles suivants : 

- La modification du syndicalisme 
français au creuset de la guerre, par J.- 
L. Robert. 

- Adaptation aux temps nouveaux ou 
résurgence de tendances profondes: Le 
Syndicat Général du Personnel des 
Hospices Civils de Lyon de 1939 à 
1944, par P.Ariès. 

- Le syndicalisme ouvrier varois de 
l’effondrement à l’apogée, par J.-M. 
Guillon. 

- Le syndicalisme ouvrier en Bretagne 
du Front populaire à la Seconde Guerre 
mondiale, par Ch. Bougeard. 

- Les chantiers de la collaboration 
sociale des Fédérations légales des 
cheminots (1939-1944), par G.Ribeill. 

- Les ouvriers dans la France de la 
Seconde Guerre mondiale, un bilan, par 
P. Fridenson et J.-L. Robert. 


Nos amis de Charleville-Mézières ont, 
comme Gavroche, franchi le cap des 10 
ans d’existence. Nous leur souhaitons 
longue vie... 

Au sommaire des deux derniers 
numéro (38 et 39), nous relevons : 

- Tourne tourne tourne petit moulin, 
par J.Theret (38). 

- Cadet Dameras, un manouvrier 
ardennais dans la Révolution 1789- 
1795, par J.-L. Pierre (38). 

- Principautés et dentelles, par Ginet¬ 
te Rolet (38 et 39). Un intéressant 
article sur l’histoire de la dentelle. 


Editions ouvrières, 12 avenue de la 
Soeur-Rosalie, BP 50, 75621 Paris 
Cedex 13. 
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Les Paysans : 
les républiques 
villageoises de l'An mil 
au I9e siècle 

par H. Luxardo 

256 pages, illustré — 30 F. 

La Guerre détraquée 
(1940) 

par Gilles Ragache 
256 pages, illustré — 40 F. 

Contrebandiers du sel 

par Bernard Briais 
La vie des faux-sauniers 
au temps de la gabelle 
288 pages, illustré — 50 F. 

Les Grandes Pestes 
en France 

par Monique Lucenet 
288 pages, illustré — 55 F. 

Le Coup d'Etat 
du 2 décembre 1851 

par L. Willette (Editions 
Aubier) 

256 pages, illustré — 30 F. 


DOSSIERS 

D'HISTOIRE 

POPULAIRE : 

— Luttes ouvrières — 
16e/20e siècle 

— Les paysans — Vie et 
lutte du Moven-Age au 
1" Empire 

— Courrières 1906 : 
crime ou catastrophe ? 

— Les années muni- 
choises (1938/1940) 

Les 4 dossiers — 60 F 

C'est nous les canuts 

par Fernand Rude 

Sur l'insurrection lyonnaise 

de 1831 

286 pages — 25 F. 


Les commandes sont à adresser à 
EDITIONS FLOREAL, BP 872, 27008 ■ EVREUX 


La Résistance dans l'Eure 

par Julien Papp 

448 pages, illustré — 

148 F. 


Mémoires de la seconde 
guerre mondiale dans l'Eure 
par Julien Papp 
427 pages, illustré — 198 F. 

La vie quotidienne 
des écrivains et des 
artistes sous l'occupation 

par Gilles Ragache 
et Jean-Robert Ragache 
347 pages, illustré — 118 F. 

Campagne et paysans 
des Ardennes 1830- 1914 

par Jacques Lambert 
22 x 18 cart. éditeur nom¬ 
breuses illustrations. 583 
pages — 225 F. 

Les Ardennais 
dans la tourmente 

par G. Giuliano. J. Lambert 

et V. Rostowsky 

552 pages, illustré — 175 F. 

lin maquis d'antifacistes 
allemands en France 
(1942-1944) 

par E. et Y. Brès 

350 pages, illustré — 140 F. 

Le retour des loups 

par G. Ragache 
270 pages — 115 F. 

Florilège de la chanson 
révolutionnaire de 1789 
au Front populaire 
Plus de 200 chansons 
sociales en fac-similé. 

306 pages — 330 F. 

La Chanson 
de la Commune 

par Robert Brécy 
316 pages —350 F. 


Jean Jaurès 

et le Languedoc Viticole 

Par Jean Sagnes 
1 28 pages — 90 F. 

André Gill L'impertinent 

par Jean Valmy-Baysse 
260 pages — 195 F 

Les Bibelforscher et le 
nazisme 

par Sylvie Graffard 
et Léo Tristan 
236 pages — 110 F 

Un Juif sous Vichy 

par Georges Wellers 
320 pages — 130 F 

Luttes ouvrières 
et dialecte 

par René Merle — 60 F 

Tolstoï, l'homme de vérité 

par Ludovic Massé 
95 pages — 70 F 

Histoire de la littérature 
libertaire en France 

par Thierry Maricourt 
491 pages — 150 F 

Henri Poulaille 

par Thierry Maricourt 
275 pages — 129 F 

L'assassinat de Château- 
Royal 

par Jean-Philippe Ould- 
Aouadia 

198 pages— 110 F 

Breyou et so disciplo 

(Poèmes sur les canuts en 
patois avec traduction) 

94 pages — 65 F 

Maîtres et élèves 
d'autrefois 

par Raymond Bailleul 
462 pages — 180 F 


COLLECTION 
"LA PART 
DES HOMMES" 

Lissagarav, le plume 
et l'épée 

par René Bidouze 
238 pages — 125 F 

Jules Guesde, 
l'apôtre et la loi 

par Claude Willard 
123 pages — 93 F 

Gracchus Babeuf 
avec les Egaux 
par Jean-Marc Schiappa 
265 pages — 125 F 

Moi, Clément Duval, 
bagnard et anarchiste 

par Marianne Enckell 
254 pages — 125 F 

Eugène Varlin, 
Chronique d'un espoir 
assassiné 

par Michel Cordillot 
268 pages — 125 F 


POUR LA JEUNESSE : 

Dans la collection 
"Mythes et Légendes" 

225 x 285, illustré 

62,50 F 

— La Chevalerie 

— L'Egypte 

— Les Loups 

— L'Amazonie 

— Les Gaulois 

— Les dragons 

— La création du monde 

— Les Incas 

— La Grèce 

— Les Vikings 

— Les animaux fantas¬ 
tiques 

— Les ours 

— Vers l'Amérique 

— L'Europe 

— Ciel et étoiles 


Dans la collection 
"Mes premières 
légendes" 

200 x 200, 400 pages illus¬ 
trées — 45 F 

— Les Baleines 

— Les Géants 

— Les Fées 

— L’Hiver 

— Les sorcières 

— Les musiciens 

— Les couleurs 

— Le printemps 

Dans la collection 
"Histoires vraies" 

Chaque volume — 30 F. 

— Le Secret du grand- 
frère. une histoire de 
canuts 

— Léa. le Galibot. une 
histoire de mineurs 

— Le Ruban noir, une 
histoire de tisserands 

— La Revanche du p’tit 
Louis, une histoire de 
forgerons 

— Les cordées de Paris, 
une histoire de ramoneurs 

— Les jumeaux de Car- 
maux. une histoire de 
verriers 

— Frères du vent, une 
histoire de mousses 

— Les Princes du rire, 
une histoire de jongleurs 

— Quand la Charlotte 
s'en mêle, une histoire 
de dentellières 

— Le sauvetage du pros¬ 
crit, une histoire de 
typographe 

— Le paquet volé, une his¬ 
toire de saute-ruisseau 

— Les fendeurs de 
liberté, une histoire 
d'ardoisiers. 

— L'audace de Nicolas. 

une histoire de chemi¬ 
nots 

— Voyage au bout de la 
Loire, une histoire de 
mariniers 

— Le cadeau d'Adrienne. 

une histoire de porce¬ 
laines 

— Fleurs d’Ajonc. une 

histoire de petite bonne 
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- Girette (Jean), Je cherche la jus¬ 

tice... Conflits sociaux et exigences 
évangéliques. France-Emp. 1972, 
384p . 30 F 

- Gourévitch (J.-P.), L’image du 

Président. Témascope 1975. 173p 
ill . 25 F 

- Gowing (Margaret), Dossier secret 

des relations atomiques entre alliés 
1939/1945. Plon 1965. 268p chrono¬ 
logie et index . 40 F 

- Gottschalk (Louis R.), Jean-Paul 

Marat l’Ami du peuple. Payot Bibl. 
Hist. 1929, fit 207p . 50 F 

- Grange (Henri), Les idées de Nec- 

ker. Klincksieck 1974, biblio et index 
669p . 95 F 

- Guilhaume (Philippe), Les mots 

et les hommes. Les procédés de 
communication. Economica 1988, 
398p ... 35 F 

- Guilloux (Louis), La Maison du 

Peuple. Grasset 1927. 234p E.O. 

(Mque 1er plat) . 30 F 

- Henri-Demont, Pour supprimer 

ce crime : La Guerre. Plan Henri- 
Demont de 1908 développé et proposé 
aux alliés en 1918. Union Universelle, 
Paris 1932. 262p et un dépliant-affi¬ 
che . 50 F 

- Hervé (Pierre), La Révolution et 

les fétiches. La Table ronde 1956, 
204 p . 40 F 

- Hillel (Marc), Le massacre des sur¬ 

vivants en Pologne 1945-1947. Plon 
1985, 354p ill. 50 F 

- Histoire et littérature. Les écrivains 

et la politique. CERHIS PUF 1977, ill. 
4l8p . 60 F 

- Jouhaux (Léon), La C.G.T. ce 

qu’elle est, ce qu’elle veut. Gallimard 
1937, 189p . 20 F 

Koriakoff (Michel), Je me mets 
hors la loi Pourquoi je ne rentre 
pas en Russie soviétique. Ed Monde 

nouveau 1947, 221p . 40 F 

Kravchenko, J’ai choisi la liberté. 
Ed. Self 1947, 640p . 35 F 

- Kropotkine, L’Anarchie Sa Philo¬ 

sophie Son Idéal. A la Brochure 
Mensuelle 1896, 64p . 30 F 


- Cohen (Robert), Athènes, une 

démocratie de sa naissance à sa 
mort. Les gdes études hist. Fayard 
1941, 320p (défr.). 35 F 

- Collection Destins du monde. 
Librairie A. Colin : 

- Bloch (R.) & Cousin (Jean), 

Rome et son destin. I960, 40 
planches 42 fig. et 18 cartes, 545p 
Rel.toile éd. 150 F 

- Braudel (Fernand), Civilisation 

matérielle et capitalisme. 1967, 
T. 1er, 48 planches, 124 fig. 9 cartes 
et 9 graphiques, 464p Rel.toile 
éd . 150 F 

- Moraze (Ch.), Les Bourgeois 

conquérants. 1957, 40 planches, 
fig. et 38 cartes, 492p br. 120 F 

- Agulhon (Maurice), La République - Portai (Roger), Les Slaves 

au village. Les populations du Var peuples et nations. 1965, 40 plan- 

de la Révolution à la Ile République. ches 87 fig. et 27 cartes, 519p Rel. 

Seuil 1979, sources biblio et index toile éd. 150 F 

554p . 65 F - Deutscher (Isaac), Trotsky. 3 vol : 

- Bessand-Massenet, De Robespier- Le Prophète armé (696p), Le Prophète 

re à Bonaparte. Les Français et la désarmé (640p), Le Prophète hors-ia- 

Révolution. Fayard 1970, 291p ... 45 F loi (704p). Julliard 1962-1965. Les 3 

- Bloch-Morhange (Jacques), La vol. 150 F 

révolte des contribuables. La fisca- - Doher (Marcel), Proscrits et exilés 
lité sous Mitterrand. Albatros 1983, après Waterloo. Pevronnet 1965, ill. 
I44p . 25 F 223p . 60 F 

- Brière (C.) & Blanchet (P.), Iran : - Drumont (Edouard), La dernière 

la révolution au nom de Dieu. Seuil bataille. Nouvelle étude psychologique 

1979, 252p . 30 F et sociale. Dentu 1890. 572p index 

- Brevets d’invention français 1791- (mque 2e plat) . 45 F 

1902. Catalogue de l'exposition orga- - Duchesne (Pierre), Sacco et 

nisée par l'Inst. Nat. de la Propriété Vanzetti. Presse de la Cité 1971. 247p 

indus, en 1958. ill. 337p . 100 F ill . 25 F 

- Cabanis (André), La presse sous le - L’Ecole Publique Française, publié 

Consulat et l’Empire (1799-1814). sous la direction de René Vettier. 
Sté des Etudes Robespierristes 1975, Rombaldi 1952. 2 vol 32x25 cart.éd. 
354p . 100 F (300+272p) nb ill. (TBE) . 400 F 

- Cahiers du centre d’études et de - Elgozy (Georges), Le désordina- 
recherches marxistes N°85 et 86, teur. Le péril informatique. Calmann- 

Journées d’études sur l’Impérialis- Lévy 1972. 328p . 25 F 

me. Odéon Diff. 1970 Ronéoté - Foucaud (J.-F.), La bibliothèque 
(107+121p) . 80 F royale sous la Monarchie de Juillet. 

- Caille (Marcel), Les truands du Bibli.Nat. 1978, 21 lp ill. 50 F 

patronat, Ed.Sociales 1977 305p - Fourier (Charles), Le nouveau 

ill.index. 25 F monde industriel et sociétaire. Ed. 

- Canelli (Francis), Jean Jaurès Anthropos 1971, 489p . 70 F 

contre la guerre. Drame social en - Fusilier (Raymond), Les Monar- 
9 tableaux. Lib. de l’Acacia 1936, chies Parlementaires. Editions 
251p . 50 F ouvrières I960, 657p index . 120 F 
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- Laver (James), Les idées et les 

moeurs au siècle de l’optimisme 
1848-1914. Flammarion 1970, ill. 
biblio et index, cart.éd. 268p . 80 F 

- Lebesque (Morvan), Chroniques 

du Canard enchaîné. f.J.Pauvert 
I960, 287p ... 40 F 

- Léontiev (Lev), Précis d’Economie 
politique. Ed. de Moscou, 1974 .. 20 F 

- Lonvin (Val R.), The French Labor 

Movement. Flarvard Univ. Press. 
Cambridge 1954. 346p Biblio et 
index . 100 F 

- Luxemburg (Rosa), Lettres à Léon 

Jogichès. Denoël coll. Femme 1971. 
T.I seul 348P (défr.) . 30 F 

- Manfred (A.), La grande Révolu¬ 

tion française du XVIIIe siècle. 
Ed. de Moscou 1961. Cart.éd. ill. 
31 lp . 60 F 

- Marcellin (Raymond), L’ordre 

public et les groupes révolution¬ 
naires. Point de vue du Ministère sia¬ 
les événements de 1968. Plon 1969, 
124p. 35 F 

- Mattick (Paul), Le marxisme hier, 

aujourd’hui et demain. Spartacus 
N°123 mai 1983 158p . 25 F 

- Miquel (Pierre), Avec Victor Hugo 

du sacre au cabaret 1825-1829. 
Ed.Lefort I960, ill. 155p . 40 F 

- Nef (John U.), The Conquest of 

the Material World. Essays on 
the Corning of Industrialism. Univer- 
sity of Chicago 1964. 408p Bibio et 
index . 100 F 

- Nicolas (André), Une philosophie 

de l’existence Albert Camus. PUF 
1964, 196p . 45 F 

Petitfrère (Claude), Le général 
Dupuy et sa correspondance (1792- 
1798) Sté d’Etudes Robespierristes 
1962, index, 228p . 90 F 

- Pillorget (Suzanne), Apogée et 

déclin des sociétés d’ordre 1610- 
1787. Tallandier 1969, T IX Hist.Univ. 
Rel.toile éd. nb.ill. 4l6p . 70 F 

Poliakov (Léon), La causalité 
diabolique. Essai sur l’origine des persé¬ 
cutions. Calmann-Lévy 1980, 256p .. 40 F 

- Ponteil (Félix), Les Institutions de 

la France de 1814 à 1870. PUF 1966, 
index 500p . 100 F 


L'amateur de livres 

- Le procès des camps de con¬ 

centration soviétiques. BEIPI 1951. 
128P . 40 F 

- Rachman (Odette-Adina), Le Mer¬ 

cure du XIXe siècle (avril 1823- 
mars 1826) suivi du répertoire daté 
et annoté. Un périodique libéral sous 
la Restauration. Slatkine 1984. Cart. 
éd., 487p. 120 F 

- Rambaud (Alfred), Histoire de la 

Révolution française. Hachette 1895, 
296p ill.(rel.toile défr.) . 30 F 

- Rossi (A.), Physiologie du Parti 

Communiste Français. Ed.Self 1948, 
465p. appendice et index . 80 F 

- Roy (Jules), La guerre d’Algérie. 

Julliard I960, 215p . 20 F 

- Royston Pike (E.), Human Docu¬ 

ments of the Victorian Golden 
Age (1850-1875). Allen & Unwin 
London 1967, 378p ill.d.le texte et 
index . 60 F 

- Soboul (Albert), Précis d’histoire 

de la Révolution française. Ed. 
Sociales 1962, 530p. 50 F 

- Tardieu (André), La réforme de 
l’Etat. Flammarion 1934, I42p ... 25 F 

- Tarlé (E.), Talleyrand. Ed. de Mos¬ 
cou 1958, cart.éd. index 346p .... 40 F 

- Tuetey (Alexandre), L’Assistance 

Publique à Paris pendant la Révolu¬ 
tion. Documents inédits. Impr. Natio¬ 
nale 1895, 2 forts vol.(984+730p) I-Les 
hôpitaux et les hospices 1789-1791, II- 
Les ateliers de charité et de filature 
1789-1791. 2 premiers vol. sur les 4 
édités. Cart.éd. 400 F 

- Villey (Daniel), Petite Histoire des 

grandes doctrines économiques. 
PUF. 1946, 236p index (défr.). 40 F 

- Weber (Eugen), Peasants into 

Frenchmen, The Modernization of 
Rural France 1870-1914. Stanford 
University Press, California 1976. 6l5p 
Biblio et index . 70 F 

- Weil (Eric), Philosophie politique. 

J.Vrin 1966, 264p . 50 F 

- Weill (Georges), L’éveil des natio¬ 

nalités et le mouvement libéral 
(1815-1848). F.Alcan, Peuples et civi¬ 
lisations 1930, 592p (défr.) . 80 F 


ROMANS 

- Barbusse (Henri), Le feu. Flamma¬ 
rion 1917 . 30 F 

- Dorgelès (Roland), Sous le casque 

blanc. Ed.de Paris 1941 . 40 F 

- Pergaud (Louis), ouvrages des Ed. 
Litt. de France, illustrés cart. d’éditeur : 

-De Goupil à Margot, histoire de 
bêtes. 

-Le roman de Miraut, chien de 
chasse. 

-La revanche du corbeau, nou¬ 
velles histoires de bêtes. 

-Les rustiques, nouvelles villa¬ 
geoises. 

-La vie des bêtes, suivie de 
Lebrac, bûcheron. 

-La guerre des boutons, roman 
de ma douzième année. 

Chaque ouvrage . 40 F 

LIVRES SCOLAIRES : 

- Lectures courantes, par une 

réunion de professeurs. C.M.progr. 
1882 , Marne s.d. 372p ill . 30 F 

- Chronologie de l’Histoire de Fran¬ 

ce, par une réunion de professeurs. 
Cours El. Moyen et Sup. Marne 1886, 
108p .. 30 F 

- L’Orient la Grèce et Rome, par 

L.Harmand. Cl.de 6e. Hatier 1939, 340p 

ill . 30 F 

- Notions sommaires d’Histoire 

générale, par Ammann et Coûtant. 
Cours normal d Hist. des Ecoles 
Primaires. Nathan 1910, 552p ill. et 
cartes . 40 F 

- La vie est belle, par H.Filloux. Cotas 

élém. et Moyen. Les Ed. de l’Ecole 
1959, 295p ili . 30 F 

- Mon premier vocabulaire, par 

Mme Picard. C.Elem. A.Colin 1956, 96p 
ill . 30 F 

- Mon deuxième vocabulaire, D° 

1957, 127p ill . 30 F 

- L’Espéranto en dix leçons, par 

Th.Cart et M.Pagnier. Cours du Tou- 
ring-Club de France. Hachette 1905, 
75p . 35 F 

- Fundamenta krestomatio de la 

lingvo Espéranto, par le Dro 
L.L.Zamenhof, Esperantista centra 
librejo 1939, 472p . 45 F 



















































Les enfants de la liberté - la jeunesse de Jacques Fléchard pendant la Révolution (suite) n 35 


Je nen finirais ïamais si je voulais «corner tous les combats 
auxquels, pendant des mois, sans cesse tenus en alerte par une 
insurrection vendéenne qui semblait mourir et renaître alternati¬ 
vement. prirent part les Enfants de la Liberté. En septembre 


1793 nous reçûmes des nouvelles de Fans. Celle qui produisit 
l'impression la plus profonde fut la mort de Marat. L'Ami du 
peuple avait été assassiné par une jeune fille! Féroce en paroles, 
il l’était beaucoup moins en actions: il avait sauvé plusieurs de 


ses ennemis en ces moments ou la Révolution, pose a la gorge, 
était forcée de se défendre désespérément et où les prisons, 
antichambres de la guillotine, s'emplissaient d une foule de sus¬ 
pects souvent victimes des plus infâmes dénonciations. 


Lui mort. Robespierre et Danton allaient se déchirer, 
comme l avaient fait Montagnards et Girondins. Ce mois de 
septembre fut terrible. Mayence avait dû capituler et sa gar¬ 
nison était venue nous rejoindre. Nous étions réconfortés 
en voyant les représentants du peuple en mission aux 


armées partager nos misères et nos dangers. Nous avions 
vu successivement Goupilleau et Bourdon. Merlin de 
Thionville. Phélippeaux: mais le plus populaire avait été 
Bourbotte. un sans-culotte enragé qui se battait comme un 
lion. Le 9 septembre, commença un mouvement 


d'ensemble contre les Vendéens. Les troupes républicaines 
devaient enfermer l'ennemi dans un cercle de fer et de feu. 
On était stimulé par la crainte de voir les Anglais débarquer 
dans la Basse-Vendée. Avec un escadron des hussards de la 
Liberté, nous parcourions la rive droite de la Loire. 


La Normandie, d'où était partie Charlotte Corday pour 
frapper Marat, se trouvait encore agitée de fervents antiré¬ 
publicains. Il fallait empêcher les demi-insurgés de Nor¬ 
mandie de se réunir aux Vendéens. Dans ces promenades 
militaires, moins périlleuses que les combats de Vendée, 


nous avions parfois une compagnie sinistre: celle de la 
guillotine, traînée dans un long chariot et qu'on montait de 
temps à autre sur les places publiques, quelquefois pour 
impressionner les royalistes, quelquefois aussi pour les exé¬ 
cuter. Ce qu'on peut dire, c'est que la Révolution, prise à la 


gorge, attaquée de tous côtés, se trouvait forcée d être impi¬ 
toyable. Aux Prussiens, vainqueurs sur le Rhin, aux Autri¬ 
chiens maîtres de Valenciennes, aux Anglais bloquant Dun¬ 
kerque. se joignaient plus de la moitié des départements en 
révolte contre la Convention. 


























.Nous apprîmes bientôt le |ugement de la reine, qui dqa 
passait presque inaperçu au milieu des disputes fougueuses 
entre jacobins, Cordeliers et hébertistes. Nous sûmes aussi que 
ceux qu'on appelait les enragé, comme Leclerc. Varlet. Jacques 


Roux, réclamaient pour le peuple du puni Iuiii de suite et agi¬ 
taient les sections, dont les délégués se réunissaient à l'Evêché. 
Tout le faubourg Saint-Antoine bouillonnait; notre section de 
Montreuil s'était rendue, sans arme mais en bon ordre. Anaxa- 


goras et le père Maréchal en tête, à THôtel-de-Ville pour 
demander qu'on en finît avec les affameurs du peuple, je sus 
aussi, avec retard, ce qui était advenu à la malheureuse Thé- 
roigne de Méricourt au cours du mouvement du 31 mai. 


Parcourant les rassemblements qui s'étaient formés 
autour de la Convention, elle s'efforçait d'émouvoir le 
peuple en faveur du girondin Vergnaud et de ses amis 
contre Robespierre dont elle n'aimait pas le rigorisme. 
Elle fut tout à coup saisie par des jacobins et des jaco¬ 


bines qui la fouettèrent: la belle Liégeoise, amazone de 
la Révolution, en devint folle. Cette foule lâche et féro¬ 
ce de tortionnaires ou d'insulteurs est la même qui 
applaudit à l'exécution des Girondins, des Hébertistes. 
de la reine, de Danton, de Robespierre, de Babeuf et 


qui acclama Bonaparte après la réussite de son coup 
d'Etat de brumaire. La lâcheté humaine se manifeste 
sous tous les régimes. Vers la fin d'octobre, 80 000 Ven¬ 
déens avaient traversé la Loire. Ils allaient tâcher 
d'insurger la Bretagne et la Normandie. 


Enfonçant les colonnes républicaines, ils occupèrent 
Château-Gontier puis Laval où des Bretons, vêtus de peaux 
de chèvre et portant de longs cheveux vinrent les rejoindre. 
Les généraux Westermann et Beaupuy furent battus. A 
Angers notre bataillon, réduit à 120 hommes par cette 


épouvantable guerre, était miné par les fièvres et les priva¬ 
tions. Je me laissais aller à la torpeur. Les nouvelles de Paris 
notes annonçant la mort de la reine et le procès des Giron¬ 
dins me laissaient indifférent. Malade, je n'avais pas voulu 
demander mon entrée à l'hôpital sachant que c'était l'anti¬ 


chambre fatale du cimetière. Un matin, mon fusil me tomba 
des mains, un éblouissement avait passé devant mes yeux. 
Le surlendemain, le chirurgien Ouvard, un homme au 
grand coeur, me remit un congé de convalescence. Muni de 
ma feuille, je pouvais partir pour Paris. 
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